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avertissement, 

I T ÉU R. 

CEtte cotrelpondance entre les deux hommes 
ïes plus extraordinaires peut-être que la nature 
ait produits fur le trône & dans les lettres , eft 
une des parties les plus piquantes de cette nou- 
velle édition ; elle commence en 1736 & finit 
^778.^ Nous ae prévienrirom pas les* ré- 
flexions que cette leauré fera naître : pour 
qu’elle foit intéreflànte, il fuffit qu’elle puifle 
fervir à faire mieux connaître deux grands 
hommes. 

L'un des deux , fans doute , eft bien connu , 
comme roi ; par fa politique hardie & fage , où 
fon habileté confifte fuMout à n'être jamais 
fin ; par des viftoires qu’il n’a dues fouvenc 
qu’à lui feul ; par foli génie dans l’art militaire, 
qui l'a élevé peut-être an-deflus de tous les 
généraux ; par l’exemple unique en Europe , 
depuis Charlemagne & Guftàve-Vafa, d’un 
prince qui gouverna réellement par lui-même 
tontes les affaires d'un grand État. 

On connaît toit ce qu’il a fait pour la légis- 
T»me /. A 
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6 AVERTISSEMENT. 

^ation & l’adminiftration de fon pays. Des poli- 
tiq«es ont blâmé quelques-uns de Tes principes 
en ce genre , en le plaignant de les avoir crus 
nécelTaires. Mais lî le prince ell connu , l'homme 
eft prefqu’ignoré & c^eft l’homme qu'on voit 
dans cés lettres, fur^tout dans celles qu'il a 
écrites pendant fa retraite de Rémusberg. Le 
prince qui les di£i:ait â vingt -quatre ans ne 
pouvait que devenir un grand roi ; & l'on fent 
que le philo fophe qui prenait plaifîr à s'enfon* 
cer. dans les ténèbres de la Métaphylique de 
Wolf','dfm«-U-t«mp© <j»’ü apprenait de M. de 
Voltaire l’art fi difficile , pour 'un Français 
même, de faire des, vers français, ne fe ferait 
"occupé que du foin de gouverner & d’éclairer 
fes fujets , fi le fort , en le plaçant à la tête 
d’une puiffance nailTante & encore faible, ne 
• l’eût forcé de combattre pour fa propre indé- 
pendance. 

Ces lettres" renferment de plus, des leçons 
qui feront peut-être utiles aux fouverains , parce 
qu’ils les recevront d'un de leurs égaux. Un 
"prince peut rougir d’être éclairé fur fes intérêts 
& fur fes devoirs , par un philofophe qui n'a 
que du génie & de bonnes intentions ; mais 
aucun ne dédaignera d'apprendre quelque ebofe 
du vainqueur de Drefde & de Lilfa. 
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FRéderic, roi de Prufle, né le 24 janvier 1 7 1 2. 

Les uns l’appellent Frédéric III , parce que 
fon aïeul & (bn père fe nommaient a ufli Frédéric. 
Les antres le' nomment Frédéric II , parce que 
Ion père était moins connu fous le nom de Fré- 
déric que fous ceItiîTî 5 *tîuri^irmp: Mais U ri'y 
a point de coBteftatiôn fur le titre de grand 
qu’on lui donne communément en Europe^ 

Il faut l’etivifager fous plufieurs afpefts dif- 
férens. ' ' ' • • < ■ ' < - . . 

Comme guerrier , on éft'convenu que' Fré- 
déric & Maurice comte de Saxe , ont été les 
plus habiles capitaines de ce fiècle : tous deux 
comparables aux plus illullres des fiècles pâfles. 

Frédéric a eu fur Maurice l'avantage d’être 
roi, & celui de pouvoir lever & difeipliner des 
troupes à' fon choix ; avantage que rien ne plut 
compénfer. Tous deux feTont fignalés par des 
m'arches favarites, par“des vidoires, par des 
fiètres’, " : ' V, * 

Frédéric a furmonté plus de difficultés-qtie 
Maurice, ayant eu à combattre plus d’emiemlsY 
tantôt -les -Autrichiens , tantôt les Français- & 

A 2 
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les Roflcs. Son père aagmènté jurqu*!’ 
foixante-fix mille hommes fes troupes, qui 
n’étaient auparavant qu’au nombre de vingt 
mille. Le nouveau roi, dès fa première cam- 
pagne , eut plus de quatre-vingts mille hommes » 

6 en eut enfuite jufqu’h cent quarante mille. 

Sa première bataille fut celle de Molwitz en 

Siléfie , le lo d’avril i>4i. 

Le roi fon père avait formé & difcipliBé fou 
infanterie ; mais la cavalerie avait été négligée, 
aufli fut-elle battue. L’infanterie réublit Tordre 
& remporta la viûoire. Frédéric depuis ce jour 
dUciplûu. lui-mèiB^»- cavalerie , & la rendit 
une des meilleures de l’Europe. _ 

• Ce ne fut dans cette guerre contre la maifoB 
d’Autriche qu’un enchaînement de vi£loires. 
Celle de Czaslaw , fur la rivière de Crudemka ^ 
près de l’Elbe , le 1 7 mai 1 74a , fut une des plus 
célèbres. Le roi h la tète de fa cavalerie foutint 
long-temps l’effort de celle d’Autriche , & enfin 
la dilïipa. Sa conduite feule fit le fuccès de cette 
journée. 

ta bataille de Fricdberg gagnée contre les 
Aatrichiens & les Saxons, le 4 juin 1745 , lui’ 
fit encore plus d’honneur , au jugement de tous 
les militaires. On prétend qu’il écrivit au roi de 
France alors fon allié : J'ai acquitté à vu* U 
Ultra dt change que vous aver^ tirée fur moi de 
^tre camp de Fontenoi. 

La viftoire remportée auprès de Prague , le 

I 
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f mai 1757 , fut de toutes la plus brillante. Mais 
il acquit une autre efpècè de gloire bien plus 
rare , en publiant de vive voix & par écrit , que 
fi quelques femaines après il perdit la bataille 
de Kolin , ce ne fut pas la faute de fcs troupes, 
mais la fîenne. Il avait- attaqué avec trop d’opi» 
niâtreté un corps inattaquable. ' 

£nfin , fans compter un grand nombre d'au» 
très a£iions où il commanda toujours en per« 
fonne , on connaît la bataille de Rosbacli , ' où 
il défit prefqu'en un moment une armée trois fois 
âuflî forte que Isu fietiM^ttuâs conunandée par 
un général Autrichien , qui cboifît malheureu* 
fement pour le combattre le terrein le plus dé- 
favorable, malgré les re[»éfentations des offi- 
ciers François. . • • ' 

Au fortir de cette bataille il court ù fautre 
extrémité de l’Allemagne $ & au bout d’un mois 
il remporte la bataille décifîve de Lifià, qui le 
mit au-deilus de tous les éyénemens , comme 
au-deifus des plus grands capitaines de Ton 
Cède. .1 .. 

V Dans toutes Tes expéditions il porta toujours 
Tuniformè de fes gardes : vêtu , nourri , couché 
comme eux ; donnant tout è l’art de la guerre , 
rien an fafie , ni même à la nature. 

En qualité de roi , fi l'on veut confîdérer fon 
gouvernement intérieur , on verra qu’il fut le 
législateur de fon pays , qu’il réforma la jurif. 
prudence , abolit les procureurs , abrégea tous 

A 3 
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les procès » empêcha les fils de famille de fe 
ruiner , bâtit des villes plus de trois cents vil- 
lages , & les peupla ^ encouragea l'agriculture 
^ le^ manufadures-r. magnifique dans les jours 
d'appareil , fimple & frugal dans tout le refte. 

, Si l’on veut regarder en lui les talens qui 
difiinguent l’homme dans quelque vcondition 
qu’il puilfe naître, on fera étonné qu'il ait cul- 
tivé tous les arts :1a meilleure hiftoire fans con- 
tredit qu'on ait de Brandebourg elt la fîenne ; 
il a compofé des vers français remplis de pen- 
fées juftes & utiles ; il a été un excellent mufî- 
cien 5 & il n'a jamais parlé dans la converfation 
,ni de fes talens ni.de dés viûoires., 

^ .*11 a daigné admettre à fa familiaritéies gens- 
de-lettres , & ne les a jamais craints.- Si dans 
cette familiarité il s’eft élevé quelques nuages , 
\\ leur a fait fuçcéder le jour le'plus ferein & 
le plus doux. j • . . 



I\rota. On remarquera que la poUteffe a dû faire adopter aa 
Xoi , le fyftéme d’orthographe de Voltaire dans cette corref- 
potidance i .ainfi que fon feniiment fur le nom d’auguftt qtt'jl 
doune au mois d’août. _ , 
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■ DE FRÉDÉRIC II,. ' 
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M. D E' V O L ;t A X R E* 



LETTRE PREMIÈRE. 

Du. Pr ince Royal, » 

t . • - Berlin , ce 8 d’augufle 173C, 

Monsieur, 

Q li; -î 

CJoique je n’aie pas la fatisfadtion de vous 
connaître perfonnellement, vous ne m’en êtes » 
pas moins connu par vos ouvrages. Ce font 
des tréfors d’efprit , fi Ton peut s’exprimer 
ainfi , & des pièces travaillées avec tant de . 
goût, de délicateCTe & d’art, que les beau- 
tés en paraiflent nouvelles chaque fois qu’on 
les relit. Je crois y avoir reconnu le carac- 
tère de leur ingénieux auteur qui fait hon« 
neur à notre liècle & ï l’efprit humain. Les 
grands hommes modernes vous auront un jour 
Tobligation , & i vous uniquement , en cas que 
la difpute à qui d’eux ou des anciens la pré- 
férence eft due vienne à renaître, que vous fe- 
rez pencher la balance de leur côté. 

A 4 
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Vous ajoutez à la qualité d'excellent poëce 
une infinité d'autres connaifTances qui ,-à la vé> 
rité, ont quelqn’afiinité avec la poéfie , mais 
qui ne lui ont été appropriées que par votre 
plume. Jamais poëte ne cadença des penfées 
métaphyfiques : l'honneur vous en était réfervé 
le premier. C'efl ce goût que vous marquez 
dans vos écrits pour là philofophie, qui m’en- ; 

gage à vous envoyer la traduction que j’ai fait 
faire de l'accufation &: de la judifiçation du 
Sr. Wolf, le plus célèbre philofophe de nos 
jours , qui , pour avoir porté la lumière dans 
les endrmu les pl^ ténébreux de la métapby* 
fique , & pour avoir traité ^çes difficiles ma- 
tières d’une manière auffi relevée que précife. 

& nette , elt cruellement accufé d'irréligion 
d'athéiCme. Tel eft le deffin des grands bom- ‘ 
mes ; leur génie fupérieur les expofe toujours ‘ 
aux traits envenimés de la calomnie & de'’ 
l’envie. 

Je fuis ï préfent à faire traduire le Traité, 
de Dieu , de Vame & du monde , émané de la 
plume du même auteur. Je vous l’enverrai , 

Moniieur , dès qu’il fera achevé ; & je fuis ' 
fûr que la force de l’évidence vous frappera 
dans toutes fes propolitions qui fe fuivent géo- 
métriquement , & connectent les unes avec les 
antres comme les anneaux d’une chaîne. 

La douceur & le fupport que vous marquez > 

pour tous ceux qui fe vouent aux arts & aux 
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jtyEC M. DE Voltaire. 13 
fdences , me font efpérer que vous ne m’ex- 
ciurrez pas du nombre de ceux que vous trou- 
vez dignes de vos inHruâioas. Je nomme ainli 
votre commerce de Içtcres , qui ne peut être 
que profitable à tout être penfant, J’ofe même' 
avancer, fans déroger au mérite d'autrui, que 
dans l’univers entier H n'y aurait pas d’excep- 
tion à faire de ceux dont vous ne pourriez 
être le maître. Sans vous prodiguer un encens 
indigne de vous être offert, je peux vous dire 
que je trouve des beautés fans nombre dans 
vos ouvrages. Votre Henriade me charme & 
triomphe heureufement de la critique peu ju- 
dicieufe que l’on en a faite. La tragédie de 
Céfar nous fait voir des caraÜères foutenus ; les 
fentimens y font tous magnifiques & grands; 
& l'on fent que Brutus'eft ou Romain ou An- 
glais. Alzire ajoute aux grâces de la nouveauté , 
cet heureux contralle des mœurs des fauvages 
& des européans. Vous faites voir par le ca- 
ractère de Gufman qu’un chriftianifme mal 
entendu , & guidé par le faux zèle, rend plus 
barbare & plus cruel que le paganifme même, 
•* Corneille, le grand Corneille, lui qui s’atti- 
rait l'admiration de tout fon fîècle, s'il refîuf- 
citait de nos jours, verrait avec étonnement, 
& peut-être avec envie, que la tragique déefîè 
vous prodigue avec profufîon les faveurs dont 
elle était avare envers lui. A quoi n’a-t-on 
pas lieu de s’attendre de l’auteur de tant de 
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chef- d’œuvres ? Quelles nouvelles merveilles 
ne vont pas fortir de la plume qui jadis traça 
n fpirirueilemenc & (î également le temple du 
goût ? 

C’eft ce qui me fait délirer li ardemment 
d’avoir tous vos ouvrages. Je vous prie ,Mon- 
fleur, de me les envoyer & de me les com- 
muniquer fans réferve. Si parmi les manufcrits 
il y en a quelqu’un que , par une circonfpec- 
tion néceflaire, vous trouviez à propos de 
cacher au 3 c yeux du public , je vous promets 
de le conferver dans le fein du fecret , & de 
me contenter d’y applaudir dans mon particu- 
lier. Je fais malheureufement que la foi des 
princes eft un objet peu refpeftable de nos jours; 
mais j’efpère néanmoins que vous ne vous 
laiflerez pas préoccuper par des préjugés gé- 
néraux, & que vous ferez une exception à la 
règle en ma faveur. 

Je me croirai plus riche en polTédant vos 
ouvrages , que je ne le ferai par la polfeflioii 
de tous les biens paflagers iSr méprifables de la 
fortune , qu’un même hafard fait acquérir & 
perdre. L’on peut fe rendre propres les pre- 
miers, s’entend vos ouvrages, moyennant le 
fecours de là mémoire, & ils nous durent au- 
tant qu’elle. ConnailTant le peu d’étendue de 
la mienne, je balance long temps avant de me 
déterminer iur le choix des chofes que je juge 
dignes d’y placer. 
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Si la poéfie' était encore fur le pied où elle 
fut autrefois, favoir , que les poëtes ne favaient 
que fredonner des idylles ennuyeufts , des 
églogues faites iùr un même moule , des Rances 
inlipides, ou que tout au plus ils (avaient mon- 
ter leur lyre fur le;ton de l’élégie, j'y renon- 
cerais à jamais ; mais vous anoblilfez cet art , 
vous nous montrez des chemins nouvcAUX & 
des routes inconnues aux * * * & aux Rouffeaux. 

Vos poéfies ont des qualités qui les rendent 
refpedlables & dignes de l’admiration & de 
l’étude des honnéte&^ens. EUles font un cours 
de morale où l’on apprend à penfer & à agir. 
La vertu y eR peinte des plus. belles couleurs. 
L'idée de la véritable gloire y eft déterminée; 
& vous infinuez le goût des'.<fciences d'une 
manière fî fine ôt fi délicate , que quiconque 
a lu vos ouvrages , refpire l’ambition de fuivre 
vos traces. Combien de fois né rae.fuis je pas 
dit : Malheureux t lailfe-Ili un fardeau dont le 
poids furpalfe tes forces : l’on ne peut imiter 
Voltaire , à moins que d’être Voltaire même. 

C'eR dans ces niomens que j’ai fenti que 
les^ avantages de la nailfance & cette fumée de 
grandeur dont la vanité nous b«:rce ne fervent 
qu’à peu de chofe, ou pour mieux dire à rienl 
Ce font des diftinèlions étrangères à nous- 
mêmes & qui ne décorent que la figure. De 
combien les talens de l’efprit ne leur font-ils pas 
préférables! Que ne doit*on pas aux gens que 
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la nature a diftingués par ce qu’elle les t fait 
naître! Elle fe plaît à former des fujets qu’elle 
doue de toute la capacité néceflaire pour faire 
des progrès dans les arts & dans les fciences ; 
& c’elî aux princes à récompenfer leurs veilles. 
Ëh ! que la gloire ne fe fert*elle de moi pour 
couronner vos fuccès! Je ne craindrais autre 
ch(^e, fînon que ce pays peu fertile en lauriers 
n'en fournit pas autant que vos ouvrages en 
méritent. 

Si mon defiin ne me favorife pas jufqu’an 
point de pouvoir vous pofl^der , du moins 
puis-je efpérer de voir un jour celui que de- 
puis fi long-temps j’admire de fi loin, & de 
vous affurer de vive voix que je fuis avec 
toute l'efiime & la conGdération dues à ceux 
qui, fuivant pour guide le flambeau de la vé- 
rité , confacrent leurs travaux au public,Môi»- 
fleur, votre aflèâionné ami. 


L Ë T T R E II. 

De M, de V ütaire. 

Paris, ce 26 vsS. 

Monseigneur., 

Il faudrait être infenfible pour n’être pas in- 
finiment touché de la lettre dont V. A. R. a 
daigné m’honorer. Mon amour-propre en a été 
trop flatté ; mais l’amour du genre -humain 
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%oe j'ai toujoors eo dans le cœur , & qui , 
j'oFe dire, fait. mon caraâère, m'a donné un 
plaifir mille fois plus pur , quand j'ai vu qu'il 
y a dans le monde un prince qui penfe en 
homme, un prince phiiorophe qui rendra les 
hommes heureux. 

Soufirez que je vous dife qu’il n’y a point 
â’homme fur la terre qui ne doive des adions 
de grâces au foin que vous prenez de cultiver 
par la fune philofophie une ame née pour com* 
mander. Croyez qu’il n’y a eu de véritablement 
bons rois que ceux qui ont commencé comme 
vous, par s’wftnitre, par connaître les hom> 
mes, par aimer le vrai, par déteder.la per« 
fécution & la fuperftition. Il n'y a point de 
prince qui en penfant ainli ne puillè ramener 
l'âge d’or dans Tes états. Pourquoi fî peu de 
rois recherchent-ils cet avantage? Vous le Ten- 
tez , Monféigneur ; c’efl: que prefque tous 
fongent plus â la royauté qu’à l’humanité : 
vous faites précifément le contraire. Soyez 
fûr que fî un jour le tumulte des affaires &z la 
méchanceté des hommes n’altèrent point un 
fi divin caradère, vous ferez adoré de vos 
peuples & chéri du monde entier. Les phi- 
lofophes dignes de ce nom voleront dans vos 
états ; & comme les artifans célèbres viennent 
en foule dans le pays où leur art efi plus favo- 
tiré , les hommes qui penfent viendront entou- 
rer votre trône. 
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L’ilinfire reine Chriftine quitta fon royaume 
pour aller chercher les arts ; régnez. Mon- 
feigneur, & que les arts viennent vouS^chercher. 

Puifliez • vous n’étre jamais dégoûté des 
fciences par les querelles des favans ! Vous 
voyez , Monfeigneur , par les chofes que vous 
daignez me mander, qu’ils font hommes pour 
la plupart comme les courtifans même. Ils font 
quelquefois aufli avides , aufli intrigans, aufli 
faux , aufli cruels ; & toute la différence qui efl 
entre les pertes tde cour & les pertes de l’école, 
c'ert que ces derniers font plus ridicules. 

11 ert bien trirte pour l'humanité que ceux 
qui fe difent les déclarateurs des commande- 
mens célertes , les interprètes de la Divinité , 
en un mot les théologiens , foient quelquefois 
les plus dangereux de tous ; qu'il s’en trouve 
d’aufli pernicieux dans la fociété qu’obfcurs 
dans leurs idées ; & que leur ame foit gonflée 
de fiel & d’orgueil à proportion qu'elle efl vide 
de vérités. Us voudraient troubler la terre pour 
un fophifme, Mncéreffer tons les rois à venger 
par le fer & par le feu l’honneur d’un argument 
in feriooü in barbarâ, ' '■ 

Tout être penfant qui n’efl pas de leur avis 
efl un athée-, &tout roi qui ne les favorife pas 
fera damné. Vous favez , Monfeigneur, que le 
mieux qu'on puifle faire , c’ert d’abandonner à 
eux*mêmes ces prétendus précepteurs & ces 
enaemis réels du genre-humain. Leurs paroles’^ 
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quand elles font négligées , fe perdent en l’air 
comme du vent ; mais fi le poids de l’autorité 
s’en mêle, ce vent acquiert une force qui ren- 
verfe quelquefois le trône. 

Je vois, Monfeigneur , avec la joie d’un 
cœur rempli d’amour pour le bien public , la 
difiance immenfe que vous mettez entre les 
hommes qui cherchent en paix la vérité , & 
ceux qui veulent faire la guerre pour des mots 
‘qu’ils n’entendent pas. Je vois que lesNewton , 
les Leibnitz, les Bayle , les Locke , ces âmes 
fi élevées, fi éclairées & fi douces, font ceux 
qui nourriflent votre efprit, & que vous rejetez 
les autres alimens prétendus que vous trouveriez 
empoifonnés ou fans fubliance. 

Je ne faurais trop remercier V. A. R. de 
la bonté qu’elle a eue de m’envoyer le petit livre 
concernant M, Wolf. Je regarde fes idées mé- 
taphyfiques comme des choies qui font hon- 
neur à l’efprit humain. Ce font des éclairs au 
milieu d’une nuit profonde ; c’ell tout ce qu’on 
peut efpérer, je crois, de la métaphyfîque. Il 
n’y a pas d’apparence que les premiers prin- 
cipes des chofes foient jamais bien connus. Les 
fouris qui habitent quelques petits trous d’un 
bâtiment immenfe , ne favent ni fi ce bâtiment 
eft étemel , ni quel en eft l’architefte , ni pour- 
quoi cet architefte l’a bâti. Elles tâchent de 
conferver leur vie, de peupler leurs trous, & 
de fuir les animaux deftrufleurs qui les pour- 
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fuivent. Nous fommes les fouris ; & le divin 
Archite£^e qui a bâti cet univers n'a pas encore , 
que je fâche , dit Ton fecret à aucun de nous. 
Si quelqu’un peut prétendre à deviner jufte , 
c’ert M. Wolf. On peut le combattre, mais il 
faut l’eftimer : fa philofophie eft bien loin d’être 
pernicieufe ; y a-t*il rien de plus beau & de plus 
vrai que de dire , comme il fait , que les hommes 
doivent être jnftes , quand même ils auraient le 
malheur d’être athées ? 

La proteâion qu’il femble que vous donnez , 
Monfeigneur , à ce favant homme , elt une 
preuve de la jufteflè de votre efprit & de l’hu- 
manité de vos fentimens. i 

Vous avez la bonté , Monfeigneur , de me 
promettre de m'envoyer le Traité de Dieu , de 
l'ame & du monde. Quel préfent , Monfeigneur , 
& quel commerce ! L’héritier d’une monarchie 
daigne du fein de fon palais envoyer des inf- ' 
truâions à un folitaire ! Daignez me faire ce 
préfent, Monfeigneur ; mon amour extrême 
pour le vrai eft la feule chofe qui m’en rende 
digne. La plupart des princes craignent d’en- 
tendre la vérité, & ce fera vous qui l’enfei- 
gnerez. 

A l’égard des vers dont vous me parlez, vous 
penfez fur cet art aufli fenfément que fur*tout le 
refte. Les vers qui n’apprennent pas aux hom- 
mes des vérités neuves & touchantes ne méri- 
tent guère -d’être lus ; vous Tentez qu’il n’y 

aurait 
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ittiraît rien de plus tnépri fable que de paflèr f* 
vie à renfermer dans des rimes des lieux com^ 
muns ufés, qui ne méritent pas le nom de 
penféeS. S’il y a quelque chofe de plus vil , c’eft 
de n’être que poète fatyrique & de n’écrire que 
pour décrier les autres. Ces poètes font au 
Parnaflè ce que foht dans les écoles ces doéteurS 
qui ne favelit que des tnots, & qui cabalenc 
contre ceux qui écrivent des chofes. 

Si la Henriade a pu ne pas déplaire à V. A.R.,' 
j’en dois rendre grâce à cet amour du vrai, à 
cette horreuf que" mon poème infpire pour leè 
faftieux, pour les perfécuteurs pouf les fü- 
perftitieux , pour les tyratis & pour les rebelles. 
C’eft l’ouvrage d’un honnête homme ; il devait 
trouver grâce devant un prince philofophe. 

Vous m'ordonnez de vous envoyer mes 
autres ouvrages :je vous obéirai j Monfeigneur; 
vous ferez thon juge, & vous me tiendrez lieu 
du public. Je vous foumettrâi ce que j’ai hafardé 
en philofophie ; vos lumières feront ma récom-* i 
penfe: c’eft un prix que peu de fou verain s peu- 
vent donner. Je fuis fûf de votre fecret 5 votre- 
vertu doit égaler vos connaiflànces. 

Je regarderais comme un bonheur bien pré-* 
deux celui de venir faire ma cour à V. A. R. 
On va à Rome pour voir des églifes i des ta-* 
bleaux, des ruines & des bas-reliefs. Un prince 
tel que vous mérite bien mieux un voyage ; 

c’eft une rareté plus merveilleufe. Mais l’amitié f 
Tome /. B 
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qui me retient dans la retraite où je fuis » ne me 
permet pas d’en fortir. Vous penfez fans doute 
comme Julien, ce grand homme fi calomnié, 
qui difait que les amis doivent toujours être 
' piéférés aux rois. 

Dans quelque coin du monde que j achevé 
ma vie , foyez fûr , Monfeigneur , que je^ ferai 
continuellement des vœux pour vous , c eft-k- 
dire, pour le bonheur de tout un peuple. Mon 
cœur fera au rang de vos fujets; votre gloire 
me fera toujours chère. Je fouhaiterai que vous 
reflembliez toujours à vous-même , & que les 
autres rois vous reflemblent. 

Je fuis avec un profond refpe£l, &c. 


lettre III. 

Dti Prince Royal. 

Ce 9 Je feptembre 1736. 

Mo N SI EUR., 

C’Eft une épreuve bien difficile pour un éco- 
lier en philofophie que de recevoir des louanges 
d’un homme de votre mérite. L’amour-propre 
& la préfomption , ces cruels tyrans de l’ame 
qui l’empoifonnent en la flattant , fe croient au- 
torifés par un philofophe , & , recevant des 
armes de vos mains, voudraient ufurper fur 
ma raifon un empire que je leur ai toujours 
difputé. Heureux fi en les convaincant & en 
mettant la philofophie en pratique , je puis rd- 
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pondre un jour à l'idée , peut-être trop avan* 
tageufe, que vous avez de moi î 

Vous faites , Monfieur , dans votre lettre le 
portrait d’un prince accompli auquel je ne me 
reconnais point. C’cft une leçon habillée de la 
façon la plus ingénieufe & la plus obligeante \ 
c'eft enfin un tour artificieux pour faire par- 
venir la timide vérité jufqu’aux oreilles d'un 
prince. Je me propoferai ce portrait pour mo- 
dèle , & je ferai tous mes efforts pour me 
rendre le digne difciple d’un maître qui fait li 
divinement enfeigner. 

Je me fens déjà infiniment redevable à vos 
ouvrages ; c’eft une fource où l'on peut puifer 
les fentimens & les connai fiances dignes des 
plus grands hommes. Ma vanité ne va pas 
jufqu’à m’arroger ce titre ; & ce fera vous, 

Monfieur, à qui j’en aurai l’obligation fi j’y 
parviens : ^ 

Et d'un peu de vertu fi l’Europe me loue , 

Je vous la dois , Seigneur , il faut que je l’avoue. . 

Je ne puis m'empêcher d’admirer ce géné- 
reux caraélère , cet amour du genre - humain 
qui devrait vous mériter les fuffrages de tous 
les peuples : j’ofe même avancer qu’ils vous 
doivent autant & plus que les Grecs à Solon 
& à Lycurgue, ces fages légiflateurs dont ks 
loix firent fleurir leur patrie, & furent le fon- 
deraent d’une grandeur ,ï laquelle la Grèce 
n’aurait jamais afpiré ni ofé prétendre fans eux. 
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Les auteurs font les légiflateurs du, genre- 
humain; leurs écrits fe répandent dans toutes 
les parties du monde ; & étant connus de tout 
Tunivers, ils manifeftent des idées dont les 
autres font empreints, Ainfi vos ouvrages pu- 
blient vos fentimens. Le charme de votre élo* 
quence eft leur moindre beauté ; tout ce que 
la force des penfées & le feu de l’expreflion 
peuvent produire d’achevé quand ils font réu- 
nis , s’y trouve. Ces véritables beautés char- 
ment vos lefteurs , elles les touchent : ainfî 
tout un monde refpire bientôt cet amour du 
genre-humain que votre beureufe irapulfion a 
fait germer en lui. Vous formez de bons ci- 
toyens , des amis, fidèles, & des fujets qui 
abhorrant également la rébellion & la tyrannie, 
ne font zélés que pour le bien public. Enfin 
c’eft à vous que l’on doit toutes les vertus 
qui font la fureté & le charme de la vie. Que 
ne vous doit-on pas ? 

Si l’Europe entière ne reconnaît pas cette 
vérité , elle n’en eft pas moins 'vraie. Enfin fi 
toute la nature humaine n’a pas pour vous la 
reconnaiflance que vous méritez , foyez du 
moins certain de la mienne. Regardez défor- 
mais mes actions comme le fruit de vos leçons. 
Je les ai enfin reçues , mon cœur en a été 
ému, & je me fuis fait une loi inviolable de 
les fuivre toute ma vie. 

Je vois , Monfieur , avec admiration que 
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tos connaiflances ne fe bornent pas aux feules 
fciences : vous avez approfondi les replis les 
plus cachés du cœur humain , & c*eft-tà que 
vous avez puilé le confcil falntaire que vous me 
donnez en m’avertiflant de' me défier de moi- 
même. Je voudrais pouvoir me le répéter fans 
cefle,& je vous en remercie infiniment, Mon- 
fieur* 

Ceft un déplorable effet de la fragilité hu- 
maine que les hommes ne fe reflemblent pas k 
eux-mêmes tous les jours : fouvent leurs ré- 
folutions fe détruifcm avec la même prompti- 
tude qii’ils les ont prifes. Les Efpagnols difent 
trèS'judicieufement : Cet homme a été brave un 
tel jour. Ne pourroit»on pas dire de même 
des grands hommes qu'ils ne le font pas tou- 
jours i ni en tout ? 

• Si je délire quelque chofe avec ardeur, c’eft 
d’avoir des gens favans & habiles autour de 
moi. Je ne crois pas que ce foit des foins 
perdus que ceux qu’on emploie à les attirer : 
c’eft un hommage qui eft dû à leur mérite , 
& c’eft un aveu du befoin que l'on a d’être 
éclairé par leurs lumières. 

Je ne puis revenir de mon étonnement , 
quand je penfe qu’une nation cultivée par les 
beaux arts , fécondée par le génie & par l’ému- 
lation d’une autre nation voifine ; quand je 
penfe , dis-je , que cette même nation fi polie 
Ce fi éclairée ne connaît point le tréfor qu’elle 
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renferme dans fon fein. Quoi î ce même VoU 
taire à qui nos mains érigent des autels & des 
ftatues e(i négligé dans fa patrie, & vit en 
folitaire dans le fond de la Champagne ! C'efl; 
un paradoxe , c’eft une énigme , c’eft un effet 
bizarre du caprice des hommes. Non, Mon- 
iteur , les querelles des favans ne me dégoû- 
terons jamais du^favoir ; je faurai toujours dif*> 
tinguer ceux qui aviliffent les fciences , des 
fciences mêmes. Leurs difputes viennent or- 
dinairement ou d’une ambition démefurée ôe 
d’une avidité infatiable de s’acquérir on nom , 
ou de l'envie qu’un mérite médiocre porte à 
l’éclat brillant d’uit mérite fupérieur qui l'of> 
fufque. 

Les grands hommes font expofés cette 
dernière forte de perfécution. Les arbres dont 
les fommets s’élèvent jufqu’aox nues, font plus 
en butte à l’impétuoGté des vents que les.ar- 
bridèanx qui croiSènt fous leur ombrage. C’eff 
ce qui du fond des enfers fafcita les calomnies 
répandues contre Defcartes & contre Bayle ; 
c'eil votre fupériotité & celle de M. Wolf 
qui révoltent les ignorans , & qui font crier ceux 
dont la préfomption ridicule voudrait perdre 
tout homme dont l’efprit & les connaiffances efiâ* 
cent les leurs. Suppofez pour un moment que 
de grands hommes s’oublient jufqu’à s’achar- 
ner les uns contre les > autres , doit-on pour 
cela leur retrancher le titre de grands & l’ef- 
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»me que l’on a pour eux , fondée fur tant 
d’étninentes qualités ? Le public d’ordinaire 
ne fait point de grâce ; il condamne les moindres 
fautes ; fon jugement ne s’attache qu'au pré- 
fent \ il compte le paffé pour rien : mais on 
ne doit pas imiter le public dans cette façon 
^ de juger les hommes d'un mérite fupérieur« 
Je cherche des hommes favans , d’bontiétes 
gens ; mais enfin ce font des hommes que je 
cherche i ainfi je ne dois pas m'attendre à les 
trouver parfaits. Où eft le modèle de vertu 
exempte de tout bihme? Il eft relié dans l'en* ' 
tendement du Créateur ; & je ne crois pas qu’il 
nous en ait encore donné de copie. Je défire 
qu'on ait pour mes défauts la même induU 
gence que j’ai pour ceux des autres. Noos 
femmes tous hommes , & par conféquent im- 
parfaits : nous ne différons que par le plus on 
le moins ; mais le plus parfait tient toujours I 
l’humanité par un petit coin d'imperfeftion. 

Pour les frêlons du Parnafle , quand ili 
m’étourdiflênt de leurs querelles, je les ren- 
voie à la préface d’Alzire , où vous leur faites» 
IVIonfieur , une leçon qu’ils ne devraient jamais 
perdre de vue , & I laquelle on ne peut rien 
ajouter. 

A l’égard des théologiens , il me femble 
qu'ils fe reffemblent tous, de quelque religion 
di de quelque nation qu’ils foient \ leur deffèin. 
eft toujours de s’arroger une autorité defpo» 
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tique. far les confciences ; cela fufïit pour les 
rendre perfécuteurs zélés de tous ceux donc 
la noble hardielTe ofe dévoiler la vérité , leurs 
mains font toujours armées du foudre de l'ana- 
çbême , ppur,écrafer ce fantôme imaginaire 
d’irréligion, qu'ils combattent fans celfe , à ce 
qu’ils prétendent , & fous le nom duquel , en 
^ffet , Us combattent les ennemis de leur fureur 
^ de leur ambitionXependant, à les entendre, 
ils prêchent l'humilité ; vertu qu’ils n’ont ja- 
mais pratiquée. Les miniftres d’un Dieu de 
paix qu’ils fervent d’un cœur rempli de haine 
& d'ambidon ; leur conduite h peu conforme 
à leur inorale, ferait à mon gré feule capable 
de décréditer leur doftrine. . 

Le. caraftère de la vérité ell bien différent, 
Elle n'a befoin ni d'armes pour fe défendre ni 
de violence pour forcer les hommes à la croire; 
elle n’a qu’à paraître ; ôz dès que fa lumière a 
diflipé les nuages qui la cachaient , Ton triomphe 
eft afluré, , ; 

. Voilà , je crois , des traits qui défignent 
alfez les eccléliaftiques pour leur ôter , s’ils les 
èonnailfaient , l’envie de nouschoifir pour leurs 
panégyriftes. Je connais alfez qu’ils n'ont que 
des défauts , ou plutôt des vices , pour me 
croire obligé en cohfcience à rendra juftice à 
ceux d’entr’eux qui la méritent. Defpréaux, 
dans fa fatyre contre les femmes , a l’équité 
d’eo excepter trois dans Paris , dont la vertu • 
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était fi reconnue, qu'elles étaient Tabri de 
fes traits. A fon exemple, je veux vous citer 
deux pafieurs , dans les états du roi mon père, 
qui aiment la vérité , qui font philofophes , & 
dont l’intégrité & la candeur méritent qu’on 
ne les confonde pas dans la multitude. Je dois 
ce témoignage à la vertu de Mrs. Beaufobre 
& Reinbec. 

Il y a un certain vulgaire dans la même 
profeflion qui ne vaut pas la peine qu’on def- 
cende jufqu’à s’inftruire de fes difputes. Je leur 
laifle volontiers la liberté d’enfeigner leur reli- 
gion , & au peuple celle de la croire ; car mon 
oaraftère n’eft point de forcer perfonne ; & ce 
même caraftère qui mie rend le défenfeur de la 
liberté , me fait hair la perfécution & les perfécu- 
teurs. Je ne puis voir, les bras croifés , l’inno» 
«ence opprimée : il y aurait, non de la douceur, 
mais de la lâcheté & de la timidité à le fouffrir. 

Je n'aurais jamais embralTé avec tant de 
chaleur la caufe de M. Wolf, fi je n’avais vu 
des hommes, qui pourtant fe difent raifonna- 
bles, porter leur aveugle fureur jufqu’à fe ré- 
pandre en fiel & en amertume contre un phi- 
lüfophe qui ofe penfer librement , par la feule 
raifon de la diverfité de leurs fentimens & des 
fiens : voilà l’unique motif de leur haine. Le 
même motif leur fait exalter la mémoire d’un 
fcélérat , d’un perfide, d’un hypocrite, par 
cela feulement qu’il a penfc comme eux. 
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Je fuis charmé de voir , Monfienr , le ti* 
iQoignage que vous rendez aux quatre plus 
grands philofophes que l'Europe ait jamais por- 
tés. Leurs ouvrages font des tréfors de vérité; 
il eft bien fâcheux qu'il s’y trouve des erreurs. 
La diverfîté de leurs fentimens fur la méta- 
phyiique nous fait voir l'incertitude de cette 
fcience , & les bornes étroites de notre enten- 
dement. Si Newton , fi Leibnitz , fi Locke , 
ces génies fupérieurs, ces gens dont l'efprit 
e'tait accoutumé ï penfer toute leur vie, n’ont 
pu entièrement fecouer le joug des opinions 
pour parvenir â des connaiflances certaines, 
à quoi peut s'attendre un écolier en philofo- 
phie tel que moi ? 

M. Wolf fera très-flatté de l’approbation 
dont vous honorez fa Métaphyfique : elle la 
mérite en effet ; c'efi un des ouvrages les plus 
achevés en ce genre. Il y a plaifir à fe foumettre 
aux yeux d’un juge auquel les beaux endroits 

les faibles n'échappent point. 

Je fuis fiché de ne pouvoir accompagner 
ma lettre de la traduftion de cette Métaphy- 
iique dont je vous ai envoyé une efpèce d'ex- 
trait, & que je vous ai promife toute entière. 
Vous favez, Monfieur, que ces fortes d'ou- 
vrages ne font pas petits , '&< qu'ils fe font fort 
lentement. Je fais copier cependant ce qui efi 
achevé, & j’efpère de le joindre ï la première 
de mes lettres. 
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J'accompagne celle*ci de la Logique de M. 
Wolf, traduite par le Sr. Defchamps , jeune- 
Jiomme né avec alTez de talent : il a l'avan* 
tage d'avoir été difciple de l'autenr, ce qui 
loi a procuré beaucoup de facilité dans fa tra- 
du6Uon. Il me parait qu'il a allez beureufe- 
ment réolfî : je fouhaiterais feulement pour 
l’amour de lui quHl corrigeât & abrégeât l’Épitre 
dédicatoire dans laquelle il me prodigue l'en- 
cens à pleines mains. Il aurait infiniment mieux 
trouvé fa place dans ut^ prologue d’opéra au 
Cède de Louis XIV. - 

Ce n'eft point uniquement en faveur de la 
Henriade, feul poëme épique qu’aient les Fran- 
çais , que je me déclare ; mais en faveur de tous 
vos ouvrages : ils font généralement marqués 
au coin de l'immortalité. 

C’eft l’effet d'un génie univerfel & d'un efprit 
bien tare que de foutenir dans une élévation égale 
tant d’ouvrages de genres différens. Il n’y avait 
que vous , MonHeur , permettez-moi de vous 
le dire , qui fulliez capable de réunir dans la 
même perfonne la profondeur d’on phllofophe , 
les talens d*un hifforien, & l’imagination bril- 
lante d’un poëte. Vous me faites un plaifir infini 
& bien fenffble en me promettant de m’envoyer 
tous vos ouvrages. Je ne les mérite que par 
tout le cas que j'en fais. 

Les monarques peuvent donner des tréfors, 
des royaumes même, ôi tout ce qui peut fiat- 
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ter l’avarice , rorgueil & la cupidité des hom- 
mes ; mais toutes ces choies reftent hors d’eux, 
& loin de les rendre plus éclairés qu’ils ne le 
font , elles ne fervent ordinairement qu’à les 
corrompre. Le préfcnt que vous me promet- 
tez, Monfieur , eft de tout un autre ufage. On 
trouve dans fa lefture de quoi corriger les 
mœurs & éclairer fon efprit. Bien loin d’avoir 
la folle préfomption de m’ériger en juge de 
vos ouvrages, je me contente de les admirer: 
le but que je me propofe dans mes leftures eft 
de m’inllruire. Ainfi que les abeilles , je tire 
le miel des fleurs , & je laiflè les araignées 
convertir les fleurs en venin. 

Ce n’eft point par ma faible voix que votre 
renommée, déjà fi bien établie, peut accroître î 
mais du moins fera-t-on obligé d’avouer que les 
defceudans des anciens Goths & des peuples 
Vandales , les habitans des forêts d’Allemagne 
favent rendre jufiice au mérite éclatant , à la , 
vertu , & aux talens des grands-hommes de 
quelque nation qu’ils foient. 

Je fais, Monfieur, à quel chagrin je vous 
expoferais fi j’avais l’indilcrétion de commu- 
niquer les ouvrages manufcrits que vous vou- 
drez bien me confier. Repofez-vous, je vous 
fupplie , fur mes engagemens à ce fojet ; ma 
foi ell inviolable. 

Je refpeêle trop les liens de l’amitié pour 
vouloir vous arracher des bras d'Émilie : U 
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fàodrait avoir le cœur dur & infenfible pour 
exiger de vous un pareil facrifice ; il faudrait 
n’avoir jamais connu la douceur qu’il y a d’être 
auprès des perfonnes que l’on aime , pour ne 
pas femir la peine que vous cauferait une telle 
réparation. Je n’exigerai de vous que de ren- 
dre mes hommages à ce prodige d’efprit & de 
connaiflances. Que de pareilles femmes font 
rares ! 

Soyez perfuadé , Monfieur, que je connais 
tout le prix de votre eftime , mais que je me 
Ibuviens en même temps d’une leçon que me 
donne la Henriade ■■ 

C’ell un poids bien pefant qu'un nom trop tôt fameux. 

Peu de perfonnes le footiennent , tous en font 
accablés fous le faix. 

Il n’eft point de bonheur que je ne vous 
fouhaite , & aucun dont vous ne foyez digne. 
Cirey fera déformais mon Delphes , & vos 
lettres , que je vous prie de me continuer » 
mes oracles. Je fois, Monfieur, avec une ef- 
time fingulière , votre très-affe£lionné ami. 
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LETTRE IV. 

De M. de yoltaire. 

Novembre 1755. 

Monsbzonsur. , 

J’Ai verfé des larmes de joie en lifant la lettre 
du 9 feptembre, dont V. A. R. a bien voulu 
m’honorer ; j*y reconnais un prince qui cer- 
tainement fera l’amour du genre-humain. Je fuis 
étonné de toute manière j vous parlez comme 
Trajan , vous écrivez comme Pline , & voua 
parlez français comme nos meilleurs écrivains; 
Quelle différence entre les hommes ! Louis XIV 
était un grand roi , je refpefle fa mémoire \ 
mais il ne partait pas auflî humainement que 
vous , Monfeigneur , & ne s’exprimait pas de 
même. J’ai vu de fes lettres ; il ne favait pas 
l’orthographe de fa langue. Berlin fera fous vos 
aufpices l’Athènes de l'Allemagne , & pourra 
l’être de l’Europe. Je fuis ici dans une ville , 
où deux fimples particuliers , M. Boerhaàve 
d’un côté t & M. s’Gravefende de l’autre , 
attirent quatre ou cinq cents étrangers : un 
prince tel que vous en attirera bien davantage ; 
& je vous avoue que je me tiendrais bien mal- 
heureux, fi je mourais avant d’avoir vu l’exemple 
des princes & la merveille de l’Allemagne. 

Je ne veux point vous flatter , Monfeigneur , 
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ce ferait un crime ; ce ferait jeter un fouflle 
empoifonné fur une fleur ; j’en fuis incapable : 
c’eft mon cœur pénétré qui parle à V. A. R. 

J’ai lu la Logique de M. Wolf, que vous 
avez daigné m’envoyer ; j’ofe dire qu’il eft im* 
poflîble qu’un homme qui a les idées fl nettes , 
fi bien ordonnées , flifle jamais rien de mau» 
vais. Je ne m’étonne plus qu’un tel prince aime 
un tel philofophe. Ils étaient faits l'un pour 
l’autre. V. A. R. qui lit fes ouvrages peut-elle 
me, demander les miens ? Le pofielTeur d’une 
mine de diamaus me demande des grains de 
verre : j’obéirai , puifque c’eft vous qui or- 
donnez. 

J’ai trouvé en arrivant à Amfterdam qu’on 
avait commencé une édition de mes faibles ou- 
vrages. J’aurai l’honneur de vous envoyer If 
premier exemplaire. En attendant , j’aurai la 
hardiefle d’envoyer li V. A. R. un manufcrit 
que je n’oferais jamais montrer qu’à un efprit 
auflTi dégagé des préjugés, anfli philofophe , 
aufli indulgent que vous l’êtes , & à un prince 
qni mérite parmi tant d’hommages , celui d’une 
confiance fans bornes. Il faudra un peu de temps 
pour le revoir & le tranfcrire, & je le ferai 
partir par la voie qùe vous m’indiquerez. Je 
dirai alors ; 

Parve ,fed twiJeo ^Jtnt mt , libtT , ibis ad ilium. 

Des occupations indifpen fables & des cir- 
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confiances dont je ne fuis pas le maître ,ra^ein- 
pêchent d’aller moi-même porter à vos pied» 
ces hommages que je vous dois. Un temp» 
viendra peut-être où je ferai plus heureux. 

Il paraît que V. A. R. aime tous les genres 
de littérature. Un grand prince a foin de tous 
les ordres de l’état ; un grand génie aime toutes 
les fortes d’étndes. Je n’ai pu dans ma petite ' 
fphère que faluer de loin les limites de chaque 
fcience ; un peu de métaphyfique , un peu d’hif- 
toire, quelque peu dephyfique, quelques vers 
ont partagé mon temps ; faible dans tous ces 
genres, je vous offre au moins ce que j’ai. 

Si vous voulez , Monfeigneur , vous amufer 
de quelque.*! vers en attendant de la philofophie , 
carmina , pojfumus donare. J'apprends que 
M. Thiriot a l’honneur de faire quelques corn- 
miflions pour V. A. R. à Paris. J’efpère , Mon- 
feigneur , que vous en ferez très-content. Si 
vous aviez quelques ordres à donner pour Am- 
fterdam , je ferais bien flatté d'être votre Thiriot. 
de Hollande, Heureux qui peut vous fervir, 
plus heureux qui peut approcher de vous ! 

Si je ne m’intéreffais pas au bonheur des hom- 
mes, je ferais fâché de vous voir defiiné à être 
roi. Je vous voudrais particulier ; je voudrais 
que mon ame pût approcher en liberté de la 
vôtre ; mais il faut que mon goût cède au bien 
public. * 

Souffrez , Monfeigneur , qu’en vous je ref- 

ptfle 
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jpefle encore plus l’homine que le prince ; fouf- 
ftez que de toutes vos grandeurs , celle de votre' 
ame ait mes premiers hommages ; foufFrez que 
je vous dife encore combien vous me donnez 
d’admiration & d’efpérance. Je fuis , &c* 


lettre V. 


Du P rinci-Hoyai, 

Rémusbetg , ce 7 4e novembre 

Monsieur, 

Je fuis infiniment fenfible à l'honneur que vous 
me faites de placer mon nom à la tête du bel 
ouvrage que vous venez de m'envoyer (a). La 
matière qu’il renferme & la façon dont vous 
la tournez m’eft fi avantageufe , que je fuis 

le foin de fa renommée qu’entre vos mains. Les 
devoirs d un roi fage ir éclairé , le code du pape 
& des fept cardinaux, & l’hiftoirede lapédanté 
érudition du roi Jacques d'Angleterre, font 
certes des traits de maître. Sans que je m’étende 
à faire l’anatomie du refte de cet ouvrage, qui 
eft une des pièces les plus achevées que Tai 
vues de ma vie, je vous en fais mes remercie- 

mens fincères , me trouvant heureux de l’avoir 
occafionné. 

loSxm 7 

tome XIII des Œuvres de Voltaire , édition de Beaumardtais 

-/ orne /. ç< 
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Je fouhaiterais , Monfieiir , de poMvoir vous 
témoigner ma reconnaiflance , par une Epîtro 
én vers qui fût digne de vous être adroflee. Mais 
comme les étoiles fe cachent en la préfence du 
foleil , dont la brillante lumière efface & ternit 
leur faible lueur ; ainfi je fais impofcr filence à 
ma verve novice & défavouée des Mufes , quand 
il s’agit de vous écrire. Je fais que vos ouvrages 
ji’ont aucun prix j Us portent en eux leur récom- 
penfe , qui ell l’immortalité. J’efpère cependant 
que vous voudrez accepter ^ comme une marque 
de mon fouvenir , le bufte de Socrate (a) , que 
3 e vous envoie en-faveot de ce qu’il fut le plus 
grand-homme de la Grèce , & le maître qui 
forma Alcibiade. FeCant abftraaion de ce que 
la calomnie le noircit, je pourrais le metue en 
parallèle avec vous ; mais craignant de bleiTer 
voue modeftie , fi je vous difais fur ce fujet le ' 
tiers de ce que je penfe, je me contenterai de 
le dire à tpute la terre qui me fervira d’organe^ 
pour faire parvenir jufqu’à vous les fçntimens 
d’eftime & d’admiration avec lefquels je fuis à 
jamais, Monfieur , votre très-affeaio.nné ami. 

Ce butte forrotit une pomme de canne , en or. 
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L E T T R E VI. 

Du Prince Royal. 

Riinusberg, ce 13 de novembre irsd. 

^ .......... 

V Oltsire , ce n’eft point le rang U poiflTance y 
Ni les vains préjugés d’une illnflfre naiflan.ee , 

Qui peuvent procurer la folide grandeur : 

Du vulgaire ignorant telle eft fouvent l’erreur; 

Mais un bomme éclairé tient en main la balance i 
Lui feul fait Jiftinguer le vrai de l’apparence : 

11 n’efl point ébloui par up trompeur éclat ; 

Sous des titres pompeux n découvre le fat ; 

Et d’illuflres aïeux ne compte point la ruite. 

Si vous n’héritez d’eux leur vertu , leur mérite. 

Il eft d’auties moyens de fe rendre fameux « 

Qui dépendent de noos & font plus glorieux : 

Chacun a des talens dont il doit faire ufage^ 

Selon que le delUn en régla le partage. . 

L’efprit de l’bomme eft tel q^u’un ^^mant préciejox , 

Qui fans être^tÿill.é ne brille point eux yeux : 

Quiconque a trouvé l’a^t d’ànoblir fon génie , 

Mérite notre hommage en dépit de l’envie. 

Rome nous vante encor les fons de Corelli ; 

Le Français prévenu fredonne avec LuUi ; 

L’Enéide immorieUe , en ^eautés fi fertile , 

Tranfmet jufqu’à nçs jours l’heureux nom de Virgile ; 
Carrache , le Titien , Rubens , Bonnarotti , 

Nous font aufli connus que l’eft Algarotti , 

Lui dont l’art du compas & le calcul excède 
Le favoir tant vanté dn célé^ Archimède. 

On refpeéle en tops licnit Ic profond ,Ça(Tini ; 

La façade du Louvre exalte Bcrnini ; 

Anx mânes de Newton tout Londre encore encenfe ; 

C a 
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Henri , le grtnd Colbert font chéris dans la France } _ 

Et votre nom fameux par de favans exploits. 

Doit être mis au rang des héros îr des rois. 

Vous favez , fans doute , Monfieur , que 
le caraûère dominant de notre natior» n’eft 
pas cette aimable vivacité des Français, On 
nous attribue en revanche le bon fens , la can- 
deur , & la véracité de nos difcours. Ce qui 
fuffit pour vous faire fentir qu’un rimeur du 
fond de la Germanie n’eft pas propre à produire 
des impromptus ; la pièce que je vous envoie 
n'a pas non plus ce mérite. 

J’ai été long-temps en fufpens fi je devais 
vous envoyer mes vers ou non , à vous l’Apollon 
du Parnafle Français , è vous devant qui les 
Corneille & les Racine ne fauraient fe foutenir. 
Deux motifs m’y ont pourtant déterminé : celui 
qui eût fûrement difiTuadé tout autre , c’elf, 
Monfieur , que vous êtes vous-même poëte , 8e 
que par conféquent vous devez connaître ce 
défir infurmontable , cette fureur que l'on a de 
produire fes premiers ouvrages: l’antre, ôtqui 
m’a le plus fortifié dans mon deflein, efi le 
plaifir que j’ai de vous faire connaître mes fenti- 
mens à la faveur des vers , ce qui n’aurait pas 
eu la même grâce en profe. 

Le plus grand mérite de ma pièce ett , fans , 
contredit , de ce qu'elle eft ornée de votre nom ; 
mon amour-propre ne m’aveugle pas jufqü’au 
point de croire cette Épître exempte de défauts. 
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Je ne la trouve pas digne même de vous être 
adrelTée. J'ai lu, Monfienr, vos ouvrages & 
ceux des plus célèbres auteurs , & je vous alTure 
que je connais la différence infinie qu'il y a 
entre leurs vers & les miens. < 

Je vous abandonne ma pièce ; critiquez , con« 
damnez , défapprouvez*la , à condition de faire 
grâce aux deux vers qui la finiffent. Je m'inté* 
reffe vivement pour eux : la penfée en eft fi 
véritable, li évidente, fimanifeile , que je ms 
vois en état d'en défendre la caufe contre les 
critiques les- plus, rigides, malgré la haine. & 
l'envie , & en dépit de la calomnie. Jé fuis , 


' LETTRE VII. 

’ Du Prince Roy id. 

• '1 ■' J 

■■ ■ ■■ Rimusberg , ce 5 de décembre 1735. 

Monsieur., 

J'Ai été agréablement furpris en recevant au- 
' jourd'hui votre lettre avec les pièces dont vous 
avez bien voulu l'accompagner. Rien au monde 
ne ni'aurait pu faire, plus de plaifir , n'y ayant 
aucuns ouvrages dont je fois aufii avide que des 
vôtres. Je fouhaiterais feulement que la fou* 
veraineté que vous m'accordez en qualité d'être 
penfant , me mit en état de vous donner des 
marques réelles de l'eftime que j’ai pour vous« 
' êt que l’on ne faurait vous refufer. 

Câ 
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. J’ai lu la DifTertation fur l’attie que vouit 
adreifez au père Tournemine (a). Tout homme 
raifonnable qui ne peut croire que ce qu’il 
peut comprendre 4 Ar qui ne décide pas lémé^ 
rairement fur des matières que notre faible 
raifon ne faurait approfondir , fera toujours de 
votre fentiment.’Il eli certain que l’on-he par- 
viendra jamais ï la connaiflance des pretmèrea 
canfes. Nous qui- ne pouvons pas comprendre 
d'où vient que deux pierres frappées l’uné 
cdntre l’antre donnent du feu ; comment pou^ 
vons^ous avancer que Dieu ne iâurait réunit 
la penfée à la matière ? Ge qu’il y i de fûr , c’eft 
que je fuis matière & que je penfe. Cet argu- 
ment me prouve la vérité de votre propofition. 

Je ne connais le père Tournemine que par 
la façon indigne dont il a attaqué M. Beaufobre 
fur fon Hiftoire du Manicbéifme. Il fubftitue les 
inventives aux raifons ; faible & groflîère ref- 
fource qui prouve bien qu’il n’avoit rien de 
mieux i dire. Quant è monàme -, je vous affUré^ 
Monfieur, qu’êlte eft bien la trèS-humble fef- 
vàfité de lia vôtre. Elle fouhaiterait fort qu'nh 
peü plus dégagée de fa matière, elle pût allèir 

is’inlliuire à Cirey ; ■ 

■ • . i. •- ' 

A cet endroit fameux où mon ame révère 
Le faVoir d’Édiilïé , ïc refpru de Volüirê : * ' 


(a j Celte Diifenation eil imprimée dans les Mélanges littérairet» 
tome XLIX des 'Œuvres de Voliairé , édition de Ileituniàrrii'ids. 
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Oui, c’eft là que le Ciel , prodiguant fes faveur» , 

You» a doué d'un bien préférable aux grandeurs ; 

11 m’a donné du rang le frivole avantage ; 

A vous tous les talens : gardez votre partage. 

C« n'eft pas à vous, Monfieor, qne je dirai 
tout ce que je penie des pièces que vous venez 
de m'envoyer. L’Ode remplie de beautés ne 
contient que des vérités très-évidentes ÿ l’Épîtrc 
à Émilie eft un merveilleux abrégé du fyftême 
de Newton ; & le Mondain aimable pifèce 
qui ne refpire que ht joie, eft, fi j’ofc m'ex- 
primer ainfi un . vrai . coois de morale. La 
jouilfance d’une volupté porc eft ce qu'il y a 
de plus réel pour nous dans ce monde. J’en* 
tends cette volupté dont parle Montagne, & 
qui ne donne point dans l’excès d’une débanche 
Outrée. . ■ ‘ ' 

J'attends la Philofophie de Newton avee 
grande impatience : je vous en anrai une obli- 
gation infime. Je vois bien que je n’aurai jamais 
d'autre précepteur que M. de Voltaire, Vous 
m’inftruifez en vers, vous m’inftruifez en profe ; 
il faudrait’ un cœur bien revêche pour être 
indocile à vos leçons. 

J’attends encore la Pucelle. J’efpère qu’elle 
ne fera pas 'plus auftère que tant d’autres hé- 
roïnes qui fe font pourtant laiffées vaincre par 
les prières & les perfévérances de leurs amans. 
J’ai reçu deux paquets de votre part : celui-ci, 
Monlieur , eft le troifième. J’aï répondu aux 

' C4 
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deux premiers. Je vous ai enfuite adreffe des 
vers , & voici ma quatrième lettre dont j'attends 
re'ponfe. La raifon de ces retardemens eft en 
partie caufée par les polies d’Allemagne qui 
vont lentement ; & d'ailleurs mes lettres font 
un grand détour , palTant par Paris pour aller 
en Champagne. Si vous pouvez trouver quelque 
voie plus courte, je vbusprie de me l’indiquer, 
je ferai charmé de m’en fervir.- . 
t Vous êtes -trop au-defliis des louanges pour 
que je vous en donne ; mais en même temps 
trop ami de la vérité pour vous ofFcnfer de 
l’entendre.. Soufrez donc, Monfîeur, que je 
vous réitère toute l’ellime que j’ai pour vous. 
Mes louanges fe bornent à dire que je vous 
connais.' Puiilè toute la terre vous connaître de 
môme .’ PuiÇfent mes yeux un jour voir celui 
dont l’efprit fait le charme de ma vie ! 

•..'Je fuis avec une véritable confidération , 
Moniteur, votre très*affe£lionné ami. 

^ . ... 

. ‘ L E T T R E Vlil, 

I)u Prince Royal. ' 

. Perlin , fans date dutpur , décanb^e 173$, 

M O çï S I P OR, , 

Je vous avoue que j’ai fenti une fecrètejoie 
de vous favoir en Hollande , me voyant par>lü , 
plus à portée de ' recevoir de vos nonvelles , 
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quoique je craigniCTe , de la façon dont vous 
me marquez y être , que quelque fâcheufe rai* 
fon ne vous eût obligé de quitter la France 
il de prendre l’incognito. Soyez fûr ÿ Mon» 
ûeur, que ce fccret ne tranfpirera pas par mon 
indifcrétion. ^ ! ’ • 

La France & l’Angleterre. font, les deux 
lèuls états où les arts foient en conlidération.^ 
C'eft chez eux que les autres nations doivent 
s’inftruire. Ceux qui ne peuvent pas s’y tranf-, 
porter en perfonne, peuvent du, moins dans 
les écrits de leurs auteurs célébrés .puifer. des^ 
ConnaliTances & des lumières. Leurs langues 
par conféquent méritent bien que les étrangers, 
les étudient , principalement la françaife qui 
félon moi , pour l’élégance , la finefle , l’éner- 
gie & les tours, a une grâce particulière. Ce 
font ces motifs fùffifans qui m’ont engagé à 
m*y appliquer. Je me fens récompenfé riche- 
ment de mes peines par l’approbatipn que vous- 
m’accordez avec tant d’inçlulgence. 

Louis XIV était un prince grand par une 
infinité d’endroits ; un folécifme, une faute d’or- 
thographe ne pouvait ternir en rien l’éolat de 
fa réputation établie par tant d’ avions qui l’ont 
immortalifé. Il lui convenait en tout fens de 
dire: Cafar efi fuprà grammaticam. Mais il y 
a des cas particuliers qui ne font pas géné- 
ralement applicables. Celui-ci eft de ce nombre ; 
& ce qui était un défaut imperceptible en. 
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Louis XIV, dévîendrak une négligence im- 
pardonnable ea tout autre. 

Je ne fuis grand par rien. II n'y a ^ue mon 
application’ qùi pourra peut-être me rendre un 
jour utile à ma patrie ^ & c'eü^à toute la gloire 
que j'ambitionne. Les arts & les fciences oiic 
toujours été leâ enfant 'de l'abondance. Les 
pays où ils Ont fleuri ont eu un avantage 
conteflâble fut ceux que la barbarie nourriiTait 
dans robTcurité. Outre que les fciences con* 
tribuent beaucoup à' fa félicité des hommes ÿ 
je -md trouverais fôrt^ heureux de pouvoir les 
amener 'ditls dos' Cltihats reculés, on jufqu'k 
préfent' elles ti’ônft ^ue faiblement pénétré ; 
fetnblable à éed- cOtihaiffeurs erti tableaux,- qui 
favent les juger', qùi connaiflènt ks grands 
maîtres’, niais "quî tié s’entendent pas même à 
broyer des couleurs. Je fais frappé par ce qui 
ert beau ; je l’eltimé ^ mais je n’en fuis pas 
moins ignorant. Je Crains férieufement , Mon* 
fieur , que vous tte preniea^ une idée trop avau* 
tageufe de moi. Uü poète s’abandonne volon- 
tiers au feu de fou imàginatioa ; & il pourrait 
fort bien arriver que vous vous forgeaflie» un 
fantôme ï qui vous attribueriez mille qualités, 
mais qui ne devrait fon eXiftence qu’è la fé- 
condité de votre imagination. 

Vous avez lu , fans doute , le Pqëme d’Alaric 
deScudéri ; il commence, fi je ne me trompe > 
par ce vers : ' 
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Je chanté le Vain^aéor dea vaitiquenrade h terre. 

■* < » 

Voilà certainement tout ce què l'on peut dire ; 
mais, malheureufement le poëte en refte là ; fit 
la fuperbe idée que l’on s’était formée du héros 
diminue à chaque page. Je crains beaucoup 
d’étre dans le même cas 4 fir je vous avoue , 
IVIonfieur , que j’aime infiniment mieux ces 
rivières qui , coulant doucement près de leur 
fourbe-, s'aCcroiflèni dans leur cours, fit rou- 
lent enfin, parvenues à leur embouchure, des 
flots femblablès à ceux de la mer. , 

Je m’acquitte enfin de ma promefle, fit je 
vous envoie par cette occafion la moitié de la 
Métaphyfique dèWolf; l’autre moitié fuivrt 
dans peu. Un homme qué j’aiihe & que j'ef- 
time s’eft chargé de cette iraduftion par amitié 
pour moi. Elle eft très-exaéle fit tidelle. ïl en 
aulait châtié le^ftylci fi des affaires, indifpen* 
Jablei ne l’avaient.' arraché de che^ moi. J'ai 
pris foin de marquer les endroits principaux. 
Je nie flatte que cet obvrage aura votre appro- 
bation : vons.'avei d’efprit trop jufté pour ne 
hsipas goûter. 

propofition de l’être fimple, qui eft une 
efpèce d'atome ^ oü des monades dont parle 
Leibnitz , vous paraîtra peut-être un peu obf* 
irbre. Pour la bien compendre , il faut faire 
attention aux définitions que l'auteur fait au- 
paravant de i'efpace , de l'étendue’, des limites 
fir de la figure. 
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Le grand ordre de cet ouvrage , & la con>, 
nexion intime qui lie toutes les propolitions 
les unes avec les autres , eft , à mon avis , ce 
qu’il y a ' de plus admirable dans ce livre. La 
manière de raifonner de l’auteur eft applicable 
à toutes fortes de fujets. Elle peut être d’un 
grand ufage à un politique qui fait s’en fervir, 
J’üfe même dire qu’elle eft applicable à tous 
les fujets de la vie privée. ^ 

La lefture des ouvrages de Wolf, bieâ 
loin de m’olFufqner les yeux fur ce qui 'eft 
beau , me fournit encore des motife plus puiffans 
pour y donner mon approbation. ' 

J’attends vos ouvrages en vers & en profe 
avec une égale impatience. Vous augmenterez 
de beaucoup , Monfieur, toute la reconnaiffance 
que je vous dois déjà. Vous pourriez donner 
vos produdlions à des perfonnes plus éclai- 
rées, mais jamais à aucune qui en fafie plus 
de cas. Votre réputation 'vous :met an-deflus 
de l’éloge ^ mais les fentimens d’admiration que 
j’ai pour vous m’empêchent de me taire. Vous 
favez , Monüenr , que quand on fent bien quel-» 
que chofe,il eft difficile , pour ne .pas .dire 
impoffible, de le cacher.: J’entrevois tant.de 
modeftie dans la façon dont vous parlez de 
vos propres ouvrages , que je crains de la 
choquer,' même en ne difant qu’une partie de 
la vérité. , _ 

J’avoue que j’aurûs une grande envie de 
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Vous voir & de connaître , Monfieur , en votre 
perfonne ce que ce fiècle & la France ont 
produit de plus accompli. La philofophie m’ap- 
prend cependant à mettre un frein à cette envie. 
La confidération de votre fanté qui , à ce qu'on 
m’afiure » eft délicate ; vos arrangemens parti- 
culiers , joints \ un motif que vous pourriez 
avoir d’ailleurs pour ne point porter vos pas 
dans ces contrées , me font des raifons fuHirames 
pour ne vous point preffer fur ce fujet. J’aime 
mes amis d’une amitié défintérelTée » & je pré- 
férerai en toutes occafîons leur intérêt à mon 
agrément. Il fuffit que vous me laiffiez l’efpé- 
rance de vous voir une fois dans la vie. Votre 
correfpondance me tiendra lieu de votre per- 
. fonne : j’efpère qu’elle fera plus facile à préfent , 
vu la commodité des polies. 

Je vous prie , Monfieur , de m’avertir 
quand vous quitterez la Hollande pour aller 
en Angleterre ; en ce cas vous pouvez remettre 
vos lettres à notre envoyé Bork. Je fouffre 
beaucoup en voyant un homme de votre mérite 
la viélime ôr la proie de la méchanceté des 
hommes. Le fuffrage que je vous donne doit, 
par mon éloignement , vous tenir lieu de celui 
de la pollérité. Trille & frivole confolation ! 
Elle a pourtant été celle de tous les grands 
hommes qui avant vous ont fouffert de la haine 
que les âmes bafles & envieufes portent aux 
génies fupérieurs. Des gens peu éclairés fe 
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laiflènt r<^Juire par ia Qialignité des méçlians * 
feHiblables à ces chiens qui fuivent ea tout U 
chef de meute, qui aboient quand ils entendent 
tboyer , fie qui prennent ferviiement le change 
*vec lui. Quiconque eil éclairé par la vérité fe 
dégage des préjugés; il |a découvre, fir lea 
dételle ; il dévoile la Calomnie, fie l'abhorre, 
Soyez l'ûr, Mpnfieur, que ces conlidérations 
font que je vous rendrai toujours juftice. Je 
vous croirai toujours témblable ï vou$*mé(ne. 
Je m’intéreflerai toujours vivement à ce qui vou* 
regarde ; & la Hollande , pays qui ne m'a 
jamais déplu, me deviendra une terre facrée, 
puifqu’elle vous contient. Mes vœux voua 
fuivront par-tout : fit la parfaite eftime que j'ai 
pour vous , étant fondée fur votre mérite , ne 
ceifera que quand il plaira au Créateur de 
mettre fin k mon exidence. Ce font les fentimens 
avec lefquels je fuis , Monfieur , votre très-par- 
faitement aifeélionné ami. 


LETTRE IX. 

De M. de yoltair/e. 


Leyde, fans date du jonr, janvier lyjr 

Monseigneur., 

Si j’étais malheureux je ferais bientôt confolé.^ 
on m’apprend que V. A. R. a daigné m’en- 
voyer fon portrait ; c'eft ce qui pouvait jamais 
m’arriver de plus flatteur après l’honneur de 
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jouir de votre préfence. Mais le peintre aura-t-il 
pu exprimer dans vos traits peux de cette belle 
ame à laquelle j’ai co»façré mes hommages? J’ai 
appris que M. Chambrier avait retiré le portr ak 
à la poÂe ; mais fur le champ madame la mar« 
quife du Châtelet , Ëmilie , lui a écrit que ce 
tréfor était defliné pour Cirey. Elle le reven- 
dique, Monfeigneur ; elle partage mon admi- 
ration pour V. A- R*» elle n? fouffrira pas 
qu’on lui enlève ce dépôt précieux î il fera le 
principal ornement de la maifon charmante 
qu’elle a bâtie dans fon défen. On y lira 
cette petite infcription t A^guftit mens 

Trajani. 

Apparemment, Monfeigneur, que le bruit 
du préfent dont vous m’avez honoré a fait 
croire que j’étais en Prufle. Toutes les ga- 
zettes le difent : il eft douloureux pour moi 
qu’en devinant fi bien mon goût , elles aient 
fi mal deviné mes marches. Vous ne doutez 
pas , Monfeigneur , de l’envie extrême que j’ai 
d’aller vous admirer de plus près ; mais j'ai 
déjà eu l’honneur de vous mander qu’une occu- 
pation indifpenfable me retenait ici. C’eft pour 
être plus digne de vos bontés , .Monfeigneur , 
que je fuis à Leyde ; c’eft pour me fortifier 
dans les connaifTances des chofes que vous fa- 
vorifez. Vous n’aimez que les vérités , & j’en 
cherche ici. Je prendrai la liberté d’envoyer à 
V. A. R. la petite provifion que j’aurai faite: 
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vous démêlerez d’un coup-d’œil les mauvïîs 
fruits d’avee les bons. 

En attendant , fi V. A. R. veut s'amuref 
par une petite fuite du Mondain, j'aurai Thon*: 
neur de l’envoyer incelFamment ; c’ell un petit 
eflai de morale mondaine où je tâche de prou< 
ver avec quelque gaieté que le luxe , la magni- 
ficence , les arts, tout ce qui fait la fplendeut 
d'un état en fait la richelTe, & que ceux qui 
crient contre ce qu’on appelle le luxe^ ne font 
guère que des pauvres de mauvaife humeur. 
Je crois qu’on peut enrichir un état en don- 
nant beaucoup de plaifirs à fes füjets. Si c’eft 
une erreur, elle me paraît jufqu’ici bien agréa* 
ble. Mais j’attendrai le fentiment de V. A. R. 
pour favoir ce que je dois en penfer. Au relie, 
Monfeigneqr , c’efl: par pure humanité que je 
confeille les plaifirs. Le mien n’eft guère que 
l’étude & la folitude. Mais il y a mille façons 
d’être heureux. Vous méritez de l’être de toutes : 
ce font les vœux que je fais pour vous , &c. 


LETTRE X. 

Du Prince Royal. 

Berlin , fans date du jour, janvier 1737. 

Non , Moniteur , je ne vous ai point envoyé 
mon portrait ; une pareille manie ne m’ell jamais 
venue dans l’efprit. Mon ponrait n’eft ni aflez 
beau ni afleît rare pour vous être envoyé. Un 

inal- 
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mal-entendu a donné lieù à Æette méprife. Je- 
vous ai envoyé , Monfieûr, une bagatelle pour 
marque, de mon eÜime ; on bufte-de Socrate 
en guife de pommeau fur une canne j & la fa- 
çon dont cette canne a été roulée , à la ma- 
nière dont on roule les tableaux , jaura donnéî 
lieu à cette erreur. Ce bulle , de toutes façons ^ 
était plus digne de vous être envoyé que mon 
portrait. C’eft l’image du plus grand-homme 
de l’antiquité, d’un philofophe qui a fait la, 
gloire des païens, & qui jufqu’à nos jours eft: 
Tobjet de la jaloufie. & de l’envie des chré-, 
tiens. Socrate fut calomnié : eh ! quel grand-- 
homme ne l’ell pas ? Son efprit , amateur de 
la vérité, revit en vous. Aulfi vous feul méri-. 
tez de conferver le bulle de ce philofophe, 
J’efpère, Monfieûr, que vous voudrez bien- 
le conferver. 

Madame la marquife du Châtelet me fait 
bien de l’honneur de vouloir bien s’intérefler 
pour mon foi-difant portrait. Elle feroit capable 
de me donner meilleure opinion de moi que je 
n’en ai jamais eu & que je n’en devrais avoir. 
Ce ferait à moi de défirer le fien. Je vous 
avoue que les charmes de fon efprit m’ont fait 
oublier fa matière. Vous trouverez peut-être 
que c’eft penfer trop philofophiquement à mon 
âge mais vous pourriez vous tromper. L’é- 
loignement de l’objet & l’impoflîbilité de le 
pofîeder , peuvent y avoir autant de part que 
Tame /. T) 
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la philofophie. Elle ire doit pas nous rendre 
infenObles ni empécher’d'avoir le cœur tendre ; 
elle ferait en ce cas plus de mal que de bien 
aux hommes. 

Il femble en effet que quelque démon fami- 
lier fe foit abouché avec tous les gazetiers de 
Hollande pour leur faire écrire unanimement 
que vous m'êtes venu voir. J’en ai été informé 
par la voix publique j ce qui me fit d'abord 
douter de la vérité du fait. Je me dis que vous 
lie vous ferviriez pas des gazetiers pour annon- 
cer votre voyage ; & qu’en cas que vous me 
fiffiez le plaifir de venir en ce pays-ci , j'en 
aurais des nouvelles plus intimes. Le public me 
croit plus heureux que je ne le fuis. Je me tue de 
le détromper. Je me fens d’ailleurs fort obligé 
au gazetier d’effeftuer en idée ce qu’il juge 
très-bien qui peut m’être infiniment agréable. 

Quoique vous' n’ayez en aucune manière 
befoiu de vous perfeéiionner par de nouvelles 
études dans la cdnnaifTance des fciences , je 
crois que la converfation du fameux M. s’Gra* 
vefende pourra vous être fort agréable. Il doit 
pofféder la philofophie de Newton dans la der- 
nière perfeûion. M. Boerhaave ne vous fera 
pas d'un moindre fecours pour le confulter fur 
l’état de votre fanté. Je vous la recommande» 
Monfieur. Outre le penchant que vous vous 
fentez naturellement pour la confervation de 
votre corps , ajoutez , je vous prie « quelque 
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nouvelle attention à celle que vous avez déjà 
pour l’amour d’un ami qui s’intéreflè vivement 
à tout ce qui vous regarde. J’ofe vous dire 
que je fais ce que vous valez , & que je con- 
nais la grandeur de la perte que tout le monde 
ferait en vous : les regrets que l’on donnerait 
à vos cendres feroient inutiles & fuperilus pour 
cenx qui les femiraient. Je prévois ce malheur 
& je le crains \ mais je voudrais le différer. 

Vous me ferez beaucoup de plaifir , Mon- 
fieur, de m’envoyer vos nouvelles productions. 
Les bons arbres portent toujours de bons fruits. 
La Hcnriade & vos ouvrages immortels me 
répondent de la beauté des futurs. Je fuis fort 
curieux de voir la fuite du Mondain que vous 
me promettez. Le plan que vous m’en mar- 
quez eft tout fondé fur la raifon & fur la vé- 
rité. En effet, la fageife du Créateur n’a rien 
fait inutilement dans ce monde. Dieu veut que 
l’homme jouiffc des chofcs créées , & c’eft con- 
trevenir à fon but que d'en ufer autrement. Il 
n'y a que les abus & les excès qui rendent 
pernicieux ce qui d’ailleurs eff bon en foi- 
même. 

Ma morale , Monfieur , s’accorde très-bien 
avec la vôtre. J’avoue que j’aime les plailirs 
6t tout ce qui y contribue. La brièveté de la 
vie eftle motif qui m’enfeigne d’en jouir. Nous 
n’avoBS qu’un temps dont il faut profiter. Le 
palTé n’eft qu’un rêve , le futur eff incertain ; 
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ce principe n’eft point dangereux ; il faut feu» _ 
lement n"en point tirer de mauvaife confé- 
quencc. 

- Je m’attends que votre eflài de morale fera 
l’hiftoire de mes penfées. Quoique mon plus 
grand plaifir foit l’étude & la culture des beaux- 
arts, vous favez, Monfieur, mieux que per- 
fonne , qu’ils' exigent du repos , de la tranquil- 
lité & du recueillement d’efprit ; 

Car loin du bruit & du tomnlte , 

Apollon s’était retiré 
An haut d’on côteau confacré 
^ Par les neuf Mufea » fon culte. 

Pour conrtifet le» dodte» Sœor» , 

' Il faut du repos , du filence , 

Et de» travaux en abondance 
Avant de goûter leurs faveurs. 

Voltaire, votre nom immortel dans l’hiftoire , 

Eft gravé par leurs mains aux fafte» de la gloire. 

Il y a bien de la témérité pour un écolier , 
ou pour mieux dire à une grenouille du facré 
vallon , d’ofer croafler en préfence d’Apollon. Je 
le reconnais, je me confelTe, & vous en de- 
mande rabfolution. L’edime que j’ai pour vous 
me la doit mériter. Il eft bien difficile de fe taire 
fur de certaines vérités , quand on en eft bien 
pénétré , rifque à s’exprimer bien ou mal. Je 
fuis dans ce cas : c’eft vous qui m’y mettez, 
éc qui par conféquent devez avoir plus d’in» 
dnigence pour moi qu’aucun autre. 
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' Je fuis à jamais avec toute la conGdération 
que vous méritez, Monfîeur , vôtre très-alfec- 
tionné ami. 


LETTRE XL 

Du Prince Royal. 

BcrUo, ce 14 Ue janvier 1737. 

Monsieur, 

Ous me faites la plus jolie galanterie du 
monde. Je reçois un paquet fous mon adrelTe , 
je reconnais les cachets , j'ouvre , ta je trouve 
Mérope. Je lis, je fuis charmé, j’admire, 
je fuis obligé d’augmenter la reconnailTance que 
je vous dois, & que je ne croyais plus fufcep- 
tible d’accroiifement. Mérope e(l une des plus 
belles tragédies qu’on ait faites : l’économie 
de la pièce eft menée avec adrefle ; la terreur 
croit ^e fcène en fcène \ & la tendrefle mater- 
nelle , fubdituée à l'amour doucereux , m’a 
charmé. J’avoue que la voix de la nature me 
parait infiniment plus pathétique que celle d’une 
paflion frivole. Les vers font pleins de noblefiè , 
les fentimens expliqués avec dignité : enfin la 
conduite de la pièce , l’expreffion des mœurs , 
la vraifemblance , le dénouement , tout y eil 
aufii heureufement amené qu’on peut le délirer. 
Il n'y a que vous au monde qui puifliez faire 
une pièce aulfi parfaite que Mérope. J’en fiûs 
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charmé, j>n fuis extafié ,&je ne finirais point 
fi ce n’éuit pour épargner votre modeftie. 

Si je ne puis vous payer avec une même mon- 
naie , je ne veux pas cependant ne vous point 
témoigner ma reconnaiflance. Confervez , je 
vous prie, la bague que je vous envoie comme 
un monument du plaifir que votre incompa- 
rable tragédie m’a caufé. Si vous n'aviez jamais 
fait que Métope , cette pièce fufiirait feule 
pour faire paflfer votre nom jufqu’aux fiècles les 
plus reculés : vos ouvrages fuffiraient pour im- 
raortalifer vingt grands-hommes , dont ancnn 
ne manquerait de gloire. 

Vous m’avez obligé fenfiblement par les atten- 
tions que vous me témoignez en toutes les occa- 
fions qui fe préfentent. Je refte toujours en 
arrière avec vous, & je m'impatiente de ne 
pouvoir pas vous témoigner toute Tétendue des 
fentimens pleins d’eflime avec lefquels je fuis 
votre très-fidellement affèéHonné ami. 

P. S. N'oubliez pas de faire mille amitiés de 
ma part à l’incomparable Émilie. Céfarion n’eft 
pas encore arrivé ; il faut avouer que l’amoot 
efi un grand maître. 
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LETTRE XII. 

De M. de Voltaire, 

Sans (late du jour , février 1737. 

X^E( laurier* d’ Apollon fe fiinaient fur U terre , 

Les Beaux-Arts languiiTaient ainfi que les Vertus , 

La Fraude aux yeux menteurs , Se ravciigle Plutus . 
Entre les mains des rois gouvernaient le tonnerre ; 

La Nature indignée élève alors fa voix ; 

je veux former, dit-elle, on règne heureux St jnfte. 

Je veux qu’on héros naiffe , St qu’il joigne à la fb» 

Les talens de Virgile St le* vertus d’Augufte, 

Pour l’ornement do monde St l’exemple des roi*. 

Elle dit : St du ciel les Vertus defcendirent , 

Tout le Nord treHSillit , tout l’Olympe accourut. 

L’olive , les lauriers , les myrtes reverdirent , 

Et Frédéric parut. 

Que votre modeftie , Monreigneur , par- 
donne ce petit enthoufiafme à cette vénération 
pleine de tendre0e que mon cœur lent pour 
vous. 

J’ai reçu les lettres charmantes de V. A. R. , 
& des vers tels qu'en fefait Catulle du temps 
de Céfar. Vous voulez donc exceller en tout? 
J’ai appris que c’eft donc Socrate & non Fré- 
déric que V. A. R. m’a donné. Encore une 
fois , Monfeigneur , je dételle les perfécuteurs 
de Socrate , fans me fouciîr infiniment de ce 
fage au nez épaté. 

Socrate ne m’ell tien , c’eft Frédéric que j’aims. 
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Quelle différence entre un bavard Athénien , 
avec fon démon familier , & un prince qui fait 
les délices des hommes, & qui en fera la fé- 
licité ! 

J’ai vu à Amfierdam des Berlinois : Fruere 
famd tui^ Germanice. lis parlent de V. A. R. 
avec des tranfports d'admiration. Je m’informe 
de votre perfonne à tout le monde. Je dis : Uhi 
eft Deus meus ? — Deus tuus , me répond-on , 
a le plus beau régiment de l’Europe ; Deus tuus 
excelle dans les arts & dans les plaifirs ; il eft plus 
inftruit qu’Alcibiade , joue de la flûte comme 
Uélémaque, & eft fort au>deflus de ces deux 
Grecs i & alors je dis comme le vieillard Si- 
méon.: 

Qusnd mes yeux verronc-Us le Sauveur de ms vie ? 

J'aurais déjà dû adreflèr à V. A. R. cette 
Philofophie promife & cette PuceJle non pro- 
mife ; mais premièrement , croyez , Monfeî- 
gneur, que je n’ai pas eu un inftant dont j'aie 
pu difpofer. Secondement , çette Pucelle & 
cettè Philofophie vont tout droit à la ciguë. 
*ProiGémement , foyez perfuadé que la curioiité 
que vous excitez dans l'Europe, comme prince 
& comme être penfant , a continuellement les 
yeux fur vous. On épie nos démarches & nos 
paroles ; on mande tout , on fait tout. 

Il y a par le monde des vers charmans qu’on 
attribue à Augulie-Virgile-Fréderic , quand • 
Tournemine dit : . 
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Il avoâta, voyant cette figure immenfe. 

Que la matiète penfe. 

Ce n’eft pas V, A. R. qui m’a envoyé cela , 
d’où le fais-je? Croyez, Monfeigneur , que 
tout miniftre étranger , quelqu^attaché qu’il 
vous foit & quelqu'aimable qu’il puifTe être , 
facriBera tout au petit mérite de conter des nou- 
velles aux fupérieurs qui l'emploient. Cela dit , 
j’enverrai à Vefel le paquet que j’ofe adrefler 
à V. A. R. Mais permettez encore que je 
vous répète comme Lucrèce à Memmius : 

Tantum Rzligio gotuit fuadert malorum. 

Ce vers doit être la devife de l’ouvrage. Vous 
êtes le feul prince fur la terre à qui j'ofafle d’en- 
voyer. Regardez-moi , Monfeigneur , comme 
le fujet le plus attaché que vous ayez , car je 
n’ai point & ne veux avoir d’autre maître. Après 
cela décidez. 

Je pars inceflàmment de Hollande malgré 
moi ; l’amitié me rappelle à Cirey : on eft venu 
me relancer ici. Le plus grand prince de la 
terre eft devenu mon confident . Si donc V. A . R . 
a quelques ordres à me donner , je la fupplic 
de les adrelTer fous lé couvert de M. du Breuil ^ 
il Arnfterdam , il me les fera tenir, lis arrive- 
ront tard ; aufti dans mes complaintes de la 
Providence il y aura un grand article fur l’injuf- 
tice extrême de n’avoir pas mis Cirey en Pruflè. 

Je fuis avec la vénération la plus tendre , . 
permettez-moi ce mot, Monfeigneur, &e. 
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LETTRE XIII. 

Du Prince RoyaL 

Bf rlin , fsM date du jour , février 173?» 

Monsieur., 

J’Ai reçu avec beaucoup de plaiflr la Défenfe 
du Mondain , & le joli badinage au fojet de 
la mule du Pape. Chacune de ces pièces eft 
charmante dans Ton genre. Le faox zèle de 
votre voifin le dévot repréfente très-bien celui 
de beaucoup de perfonnes qui , dans leur ftu- 
pidë fainteté , taxent tout de péché , tandis 
qu’ils s’aveuglent fur leurs propres vices. Il 
n'y a rien de plus heureux que la tranfuion du 
vin dont notre béat humeèie Ton gofier féché à 
force d'argumenter. Le pauvre qui vit des vani- 
tés des grands , le dieu qui du temps de Tulle 
était de bois , & d’or fous le confulat de Lu- 
culle , &c. font des 'endroits dont les beautés 
marchent à grands pas vers l’immortalité. Mais , 
Moniieur , pourrais-je vous préfemer mes 
doutes ? C'eft le moyen de m’inllruire par les 
bonnes raifons dont vous vous fervirez, fans 
doute. 

Peut-on donner l’épithète de chimirique à 
l’Hiftoire Romaine ; Hilloire avérée par le 
témoignage de tant d’auteurs , de tant de monu- 
mens refpedables de l’antiquité & d'une infiuit4 

f 


Digitized by Google 


A^EC RJ. DS Vott AtRZ, (?3 

de médailles , dont il ne faudrait qu’une partie 
pour établir les vérités de la religion ? Les 
étendards de foin des Romains me font incon* 
nus ; mon ignorance ne peut fervir d'excofe ; 
mais , autant que je peux m’en reflbuvenir , 
leurs premiers étendards furent des mains ajuf* 
tées au haut d'une perche. 

Vous voyez , Monfieur , un difciple qui 
demande i s’inftruire : vous voyez en même 
temps un ami fîncère qui agit avec franchife ; 
& j’efpère que votre efprit jufte & pénétrant 
s’appercevra facilement que mon amitié feule 
vous parle : ufez*en , je vous prie , de même 
à mon égard. 

J’avoue que mes réflexions font plutôt celles 
d’un géomètre que les remarques d'un poète* 
mais l’eflime que j’ai pour vous , étant trop 
bien établie , fera toujours la même. 

Je fuis ï jamais , Monfieur , votre très-a%c- 
tionné ami. 


LETTRE XIV. 

Du Prince Royal. 

' Kémusberg , cc 8 de février 173’. 

Mon szEUK, 

Ne vous embarraflèz nnllement du bruit qui 
s’eft répandu fur la correfpondance que j’ai avec 
vous ; ce bruit fie noos peut faire de peine ni 
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à l’un ni à l’autre. Il eft vrai que des perfonnes 
fuperfiitieufes , dont il y a tant dans ce pays» 
& peut-être plus qu’ailleurs , ont été fcanda» 
üfées de ce que j’étais en commerce de lettres 
avec vous : ces perfonnes me foupçonnent d’ail- 
leurs de ne point croire à la rigueur tout ce 
qu’elles nomment article de foi. Vos ennemis 
les ont li fort prévenues par les calomnies qu’ils 
répandent fur votre fujet avec la dernière mali- 
gnité, que ces bons dévots damnent laintemenc 
ceux qui vous préfèrent à Luther & à Calvin , 
& qui poulïènt l’endurci/Tement du cœur juf- 
qu’à ofer vqus écrire. Pour me débarrafler de 
leurs importunités , j’ai cru que le parti le 
plus convenable étoitde faire avertir le gazetier 
de Hollande & d’Amfterdam qu’il me ferait 
plaiür de ne parler de moi en aucune façon. 

Voilà , Monfieur , la vérité de tout ce qui 
s’elipaffé ; vous pouvez y ajouter foi. Je peux 
vous aflurer qtie je me fais honneur de vous 
ellimer , & que je tire gloire de rendre hom- 
mage à votre génie. Je confentirai même à 
faire imprimer tous les endroits de mes lettres 
où il e(i parlé de vous , pour manifefier aux 
yeux du monde entier que je ne rougis point 
de me faire éclairer d’un homme qui mérite de 
m’inftruire , & qui n’a d’autre défaut que d’être 
trop fupérieur au refte des hommes. Mais vous , 
Monfieur , vous n'avez pas befoin d’un témoi- 
gnage aullî Çaible que le mien pour affermie 
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votre réputation fî bien établie par vous-même. 
Ce fondement ell plus noble & plus folide que 
celui de mes fufirages. Dans tout autre fiècle 
que celui où nous vivons , je n’aurais pas inter- 
dit au fîeur Franchin la liberté de parler de moi, 
U. même de la façon qu’il lui aurait plu. Il ne 
rifquerait jamais de faire le Bajazet au mont 
Saint-Michel. C’ell une règle de la prudence; 
& vous favez , Monfieur , qu*il faut céder aux 
circonftances & s’accommoder au temps. Je 
me fuis vu obligé de la pratiquer. 

Vous avez reçu avec tant d’indulgence les 
vers que je vous ai adreffés » que je hafarde de 
vous envoyer une Ode fur l’oubli. Ce fujet n*a 
pas été traité , que je fâche. Je vous demande» 
Monfieur , à fon égard , tonte l’inflexibilité 
d’un maître & la févère rigidité d'un cenfeur. 
Vos correftions m’inflruiront ; elles me vau- 
dront des préceptes diftés par Apollon même , 
& l’infpiration des Mufes. 

Vous me ferez plaifir , Monfieur , de me 
marquer vos doutes fur la Métaphyfique de 
Wolf.' Je vous enverrai dans peu le refte de 
l’ouvrage. Je crois que vous l’attaquerez par 
la définition qu’il fait de l’être fimple. Il y a 
une morale du même auteur : tout y eft traité 
dans le même ordre que dans la Métaphyfique ; 
les propofitions font intimement liées les unes 
avec les autres , & fe prêtent, pour ainfi dire, 
mutuellement la main pour fe fortifier. Un cer- 
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tain Jordan que vous devez avoir vu à Paris , 
en a entrepris la tradu^ion. Il a quitté faine Paul 
en faveur d’Aridote. 

Wolf établit à la ün de fa Métaphyfi()ue 
l’exiAence d'une ame différente du corps ; il 
s'explique fur l'immortalité en ces termes : 
l^'ame ayant été crût de Dieu tout d‘un coup & 
tton fuccêj^vement , Dieu ne peut V anéantir que 
par un aBe formel de fa volonté. Il femble croirc 
l'éternité du monde , quoiqu'il n'en parle pas 
en ternies aufli clairs qu'on le défirerait. 

Ce que l'on peut dire de plus palpable fur 
ce fujet eA , félon mes faibles lumières , que 
le monde eA éternel dans le temps , ou bien 
dans la fucceAion des adiions ; mais que Dieu 
qui eA hors des temps doit avoir été avant tout. 
Ce qu’il y a de bien fûr , c'eA que le monde eft 
beaucoup plus vieux que nous ne le croyons. 
Si Dieu de toute éternité l'a voulu créer , la 
volonté & le parfaire n'étant qu'un en lui > il 
s'enfuit nécefîairement que le monde eA éter- 
nel. Ne me demandez pas , je vous prie. Mon» 
iieur , ce que c'eA qu'éternel , car je vous avoue 
par avance qu'en prononçant ce terme je dis 
un mot que je n'entends pas moi*même. Les 
queAions mécapbyfîquesfont au-deffus de notre 
portée. Nous tâchons en vain de deviner les 
ebofes qui excèdent notre comprébenGon ; & 
dans ce monde ignorant la conjedture la plus 
vraifemblable paAè pour le meilleur fyAéme. 
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Le mien eft d’adorer rËtre>Suprâme, uni- 
qoetnent bon , uniquement miféricordieux , & 
qui par cela feul mérite mes hommages ; d'a> 
doucir & de foulager , autant que je le peux , 
les humains dont la miférable condition m’eil 
connue, & de m’en rapporter fut le relie à la 
volonté du Créateur qui difpofera de moi 
comme bon lui femblera, & duquel, arrive ce 
qui peut , je n’ai rien à craindre. Je compte 
bien que c’eft-là à peu près votre confeffion 
de foi. 

Si la raifon m’infpire , fî j'ofe me flatter 
qu'elle parle par ma bouche , c’efl d’une ma> 
nière qui vous eft avantageufe : elle vous rend 
juflice comme au plus grand-lwmme de France 
& comme à un mortel qui fait honneur à la 
parole. i 

Si jamais je vais en France , la première 
chofe que je demanderai ce fera : Où eft M. 
de Voltaire? Le roi, fa cour, Paris, Ver- 
failles , ni le fexe , ni les plaifirs n’auront part 
à mon voyage ; ce fera vous feul. Souffrez que 
je vous livre encore un aflaut au fujet du Poëme 
de la Pucelle. Si vous avez aflèz de confiance 
en moi pour me croire incapable de trahir un 
homme que j’eftime ; fî vous me croyez hon- 
nête homme, vous ne me le refuferez pas. Ce 
caraèlère m’eft trop précieux pour le violer 
de ma vie ; & ceux qui me conuailTent favent 
que je ne fuis ni indifcret ni imprudent. 
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Continuez , Monfieur , à éclairer le monde. 
Le flambeau de la vérité ne pouvait être confié . 
eii de meilleures mains. Je vous admirerai de 
loin , ne renonçant cependant pas à la fatis- 
fâdHon de vous voir un jour. Vous me l’avez 
promis, & je me réferve de vous en faire ref* ■ 
Ibiivenir à temps. 

Comptez , Monfieur , fur mon eftime ; je . 
ne la donne pas légèrement ; & je ne la retire 
pas de même. Ce font les fentimens avec lef- 
quels je fuis à jamais , Monfieur, votre très- 
affeftionné ami. 


LETTRE XV. 

Du Prince. Royal. 

Sans date du jour , février 173». 

Monsieur, 

J’Ai été très-agréablement furpris par les vers 
que vous avez bien voulu m'adrefler ; ils font 
dignes de l’auteur. Le fujet le plus flérite de- 
vient fécond entre vos mains. Vous parlez de 
moi, & je ne me reconnais plus : tout ce que 
vous touchez fe convertit en or. 

Mon nom fera connu par tes fameux écrit». 

Des temps injurieux affrontant les mépris. 

Je renaîtrai fans ceffe , autant que tes ouvrage» 
Ttiomphan» de l’enVie , iront d’âges en âges 
De la poftérité recueillir les fuffrages. 

Et feront en tout temps le cbarme des erptit». 

t De 
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fefe tes Vers immortels, un pied, un hémiftiche, 

Où tu places mon nom comme un faint dans fa nicb et ; , 

Me fait participer à l’immortalité 

Que le nom de Voltaire avait feul mérité. 

U ' 

Qui faufait qu’ Alexandre - le - Grand exîfta 
jadis fi Quinte-Gurce & quelques fameux hif- 
toriens a'euflent pris foin de nous tranfinectre 
l’hiftoire de fa vie? Le vaillant Achille & le 
fage Neftor n’auraient pas échappé à l'oubli 
des temps fans Homère qui les célébra. Je 
ne fuis , je vous aflure , ni une efpèce ni un 
candidat de grand homme i je ne fuis qu’un 
fimple individu qui n’eft connu que d’une petite 
partie du continent , & dont le nom i, félon 
toutes les apparences ^ ne fervira jamais qu’à 
décorer qùelqu’arbre de généalogie ^ poür tom- 
ber enfuite dans l’obfcurité & dans l’oubli. Jé 
fuis furpris de mort imprudertce , lorfque je 
fais réflexion que je vous adreflè des vers. Jé 
défapproqve ma témérité dans le temps que 
je tombe dans la même faute. Defpréaux dit ; 

Qa’un âne pour le moinsj inftrait pat la nature « 

A l’inflinél qui le guide obéit fans murmure « 

Ne va point follement , de fa bifarre voix , 

Défier aux chanfuns les oifeaux dans les bois. ' 

Je Vous prie j Monfieur ^ de vouloir bieti 
être mon maître en poéfie ^ comme vous le 
pouvez être en tout; Vous ne trouverez jamais 
de difciple plus docile. & plus fouple que je 
le ferai. Bien loin.de m'offenfer de vos cor* 
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refiions, je les prendrai comme les marques 
les plus certaines de l’amitié que vous av\ez 
pour moi/ 

Un entier loifir m’a donné le temps de m’oc- 
cuper ik la fcience qui me plaît. Je tâche de 
profiter de cette oifiveté ,1 & de la rendre 
utile en m’appliquant â l’étude de la philofo- 
phie , de rbiftoire , & en m’amnfant avec la 
poéfie & la mufique. Je vis â préfent comme 
un homme , & je trouve cette vie infiniment 
préférable à la majefiueufe gravité & à la ty- 
rannique contrainte des cours. Je n’aime pas 
un genre de vie mefuré à la toife. Il n’y a que 
la liberté qui ait des appas pour moi. 

Des perfonnes peut'être prévenues vous ont 
fait un portrait trop avantageux de moi. Leur 
amidé m’a tenu lieu de mérite. Souvenez-vous , 
Monfieur, je vous prie , de la defcription que 
vous faites de la Renommée , 

Dont la bouche indifcrète en fa légéreté , 

Prodigue le menfonge avec la vérité. 

Quand des perfonnes d'un certain rang rem* 
piiflènt la moitié d’une carrière, on leur adjuge 
le prix que les autres ne reçoivent qu’après 
l’avoir achevée. D’où peut venir une fi étrange 
différence? ou bien nous fommes moins ca- 
pables que d’autres de faire bien ce que nous 
fefons , ou de vils adulateurs relèvent & font 
valoir nos moindres aftions. 

Le feu roi de Pologne , Augufie, calculait 


Digilized by Google 


Af^BC M. DZ y 0 IT A rx S. 

de grands nombres avec aBèz de facilité ; tout 
le monde s'empreflait à vanter fa haute icience 
dans les mathématiques : il ignorait jufqu'aux 
élémens de l’algèbre. 

Difpenfez-moi , je vous prie, de vous citer 
pluiieurs autres exemples que je pourrais vous 
alléguer. 

]1 n'y a eu de nos jours de grand prince vé- 
ritablement indruit que le czar Pierre I. Il était 
non-feulement légiflateur de fon pays , mais il 
poffédait parfaitement l’art de ht marine. Il était 
archicefle, anatomiHe, chirurgien quelquefois 
dangereux, foldat expert , économe conforamé ; 
enfin , pour en faire le modèle de tous les prin- 
ces, il auraiit fallu qu’il eût eu une éducation 
moins barbare & moins féroce que celte qu’il 
avait reçue dans un pays où l’autorité abfolue 
n'était connue que par la cruauté. 

On m’a afluré que vous étiez amateur de 
la peinture : c’ell ce qui m’a déterminé à vous 
envoyer la tête de Socrate qui eft aflez bien 
travaillée. Je vous prie de vous contenter de 
mon intention. 

I 

J’attends avec une véritable impatience cette 
Philofophie & ce Poème (a) qui mènent tout 
droit à la ciguë. Je vous aflure que je garde- 
rai on fecret inviolable fur ce fujet. Jamais 
perfonne ne faura que vous m’avez envoyé ces 
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deux pièces ^ & bien moins feront-elles vues* 
Je m’en fais une affaire d’honneur. Je ne peux 
vous en dire davantage, Tentant toute l'indignité 
qu’il y aurait de trahir, foit par imprudence, 
foit par indifcrétion , un ami que j'eftime & 
qui m’oblige. 

Les miniftres étrangers, je le fais, font des 
efpions privilégiés des cours. Ma confiance 
n'eft pas aveugle ni deftituée de prévoyance 
fur ce fujet. D'où pouvez-vous avoir l’épi- 
gramme que j’ai faite fur M. la Croze? Je 
ne l’ai donnée qu’à lui. Ce bon gros favant oc» 
cafionna ce badinage ; c’était une faillie d’ima- 
gination dont la pointe confille dans une équi- 
voque affez triviale, & qui était palTable dans 
la circonftance où je l’ai faite , mais qui d'ail* 
leurs ell affez infipide. La pièce du père Tour- 
nemine fe trouve dans la Bibliothèque Fran» 
çaife : M. la Croze l’a lue. Il hait les jéfuites 
comme les chrétiens haiffent le diable , fie 
n’eftime d’autres religieux que ceux de la con- 
grégation de Saint-Maur, dans l’ordre defquels 
il a été. 

Vous voilà donc parti de la Hollande. Je 
fendrai le poids dé ce double éloignement. Vos 
lettres feront plus rares ; & mille empêchemens 
fâèheux concourront à rendre notre correfpon- 
dance moins fréquente. Je me fervirai de l’a- 
dreffe que vous me donnez du fieur du Breuil. 
Je lui recommanderai fort d'accélérer autant 
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qu’il pourra l’envoi de mes lettres & le retour 
des vôtres. 

Puifliez*>vous jouir \ Cirey de tous les agré- 
mens de la vie ! Votre bonheur n’égalera jamais 
las vœux que je fais pour vous ni ce que vous 
méritez. Marque? , je yowSjpriç, à madame 
la marquife du Châtelet qu’il n’y a qu’elle feule 
à qui je puifle me réfoudre de' céder M. 'de 
Voltaire comme il li’y a- qû^elle feule àuïH 
qui foit digne de vous pofféder. r;. ... i 

Quand même Cirey ferait à l’autre bout du 
monde vj^lte renonce 'pas K la fatisfafli'ôn' de 
ra’y rendre un jour. On a vu voyager des rois» 
pour 'de nfoihd'fes fujet^ ,‘& je vous afTüre que 
ma curiofité égale l’êftimé que ’j'ai pour vous. 
Eft-il é'tônnarit que je défiré voir l’homme le 
plus digne' dè rimmoftalité ,& qui la tient de 
lui-même?' ’’ ' ■ ' ' ' - 

Je 'viens de recevoir des’Mettres de Bèrlîh 
d’où l’on ' m’écrit que le réfidènt de l’eropéreur 
avait’reçû la Pûcéile imprimée.' Ne m’accu- 
fez pas d’indifcrétièn. Jé fuis avec tou'té'M^eHi 
tiine "imaginable v'Monfièur-,’^ votre très-affeç- 
liotHié ami , &c. •■'i- t 
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LETTRE XVI. 

D« M. d€ yoltaire. ■ ■ 

, ■ > Sans <lateduiour,iu^ I7S7« 

Mon se igneur.. 

Je ne fais par où commencer : je fuis enivré 
de;,plaifir , de forprife » de recoimaiflance , 

Pollio G- ipft facit noya camina , pafcitt taurum, 

/Vous faites à Berlin des vers français tels 
qu’on en fefait à.Verfailles dq temps du bon 
goût & des plaifirs. Vous m’envoyez ia Méta- 
phyfique de M. Woîf, & j’ofe vous dire que 
V.. A- R* a f^ien l’air de l’avoir traduite elle- 
jnèine. Vous, m^envoyez M. de Bork dans le 
fein de ma folitude : vous favez combien un 
bomme digne de' votre bienveillance doit m’étre 
cher^. Je reçois à la fois quatre, lettres de 
-yo-iÀ' Rr; *le buftCi de Socrate eft à Xirey. 
Jérifuis ébloui de tant^de biens v j'ai une peine 
extrême à me recueÛlir aflez pour vous re- 
mercier, ' . 1 

Les grandes paflions parleront les premières ; 
ces paffions , MonCeigneur , font vous & les 
vers. 

Moilerne Alcibiaile , aimable & grand génie , 

Sans avoir fes défauts, vous avez fes vertus ; 
proteéleur de. Socrate , ennemi d’Anitus, 

Vous ne redoutez point qo’on vous excommunie. 
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Je ne fuis point Soewte : un oracle des dieux 
Ne s’avifa jamais de me déclarer fage , 

Et non Alcibiade eft trop loin de mes yeux» 

C’eft vous que j'aimerais , vous qui feriez mon maître ^ 
Vous contre la ciguë illuftte Si fâr appui , 

Vous fans qui tôt ou tard un Anitus , un prêtre , 

Pourrait dévotement m’immoler comme lui. 

Monfeigneur , autrefois Augufte fit des vers 
pour Horace & pour Virgile ; mais Augufte 
s’e'tait fouillé par des prpfcriptions : Charles IX 
fit des vers , & même alfez jolis , pour Ron-‘ 
fard ; mais Charles IX fut coupable d’avoir au 
moins permis la Saint-Barthelemi pire que les 
proferiptions. Je ne vous comparerai qu’à notre 
Henri'le-Grand , à François I. Vous fayez , 
fans doute , Monfeigneur , cette charmante 
chaiifon de Henri*le*Grahd pour fa maltreflè ; 

Recevez ma couronne , 

Le prix de ma valeur : 

Je la tiens deBellone, 

Tenez-la de mon cœur. 

Voilà des modèles d’hontes & de rois ; & 
vous les furpaflerez. M. de Bork a ému mon 
cceur par tout ce qu’il m’a dit de V. A. R. { 
mais il, ne m’a rien appris. 

, Vous fentez bien , Monfeigneur, que j’ai dû 
recevoir vos lettres très»tard , attendu mon 
voyage. Fnfin madame du Châtelet les a reçues 
avec le Socrate. Le fieur Thiriot aurait pu 
retirer le paquet à la pofte plutôt ; mais Mt 
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Chambrier le retira , & croyant que c’était 
votre portrait, il voulait comme de raifon le 
garder. Érailie ell au défefpoir que ce ne foit 
que Socrate. Monfeigneur , le palais de Cirey 
s’eft flatté d*être orné de l’image du feul prince 
que nous comptions fur la terre. Emilie l’at* 
tend ; elle le mérite; & vous êtes jufte. 

,M. Tbiriot a encore cru que j'allais en 
PrufTe. L^éclat de vos bontés pour moi l’a per- 
fuadé à beaucoup de monde. 'On'inféra cette 
nouyéllé dans les gazettes il y a prèfqu’utv 
mpis. Mais , Mpnfeigpeur , la pénétration de 
VQtré "efprit vous aura fait deviner mon carac- 
tè(e ; je uns njr’que^ vous m aurez rendu la- 
ju.fliçe ^d’être pérfuadé que j’ai la plus extrême 
envje de vous faire ma cour | mais que je n’ai eu 
liullémént ledélTeind’y aller. Je fuis incapable' 
de faire une telle démarche fans un ordre précis. 

La cour du roi votre' père & votre per- 
fonne , MonfeigneuL, doivent attirer d^s étran» 
çers i mais un homme de lettres qui vous eft 
attaché ne'doit' pas ÿ aller fans ordfê^ ■ 
ne comptais’ pas aflTurément foftir-de Citey 
il y' a- un mois. Madame du Châtelet , dont 
l’ame eft faite fur le modèle 'de la vôtre ; & qui 
a fûrement 'avec voiis’une harmonie préétablie, 
devait’me retenir dans fa cour que je péfère, 
fans héflter , â celle île tous les fois de' la terre, 
Ô? comme ami , & comme philofophe, & eommp 
bomms libre ^ cap * 
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( 

, I 

Fugt fufpïcan 

Cujas oflavum trepidayit trias 
Cleudere luftrum. 

■ Un orage m’a arraché de cette retraite heu- 
reufe : la calomnie m'a été chercher jnfque 
dans Cirey. Je fuis perfécuté depuis que j’ai 
fait la “Henriàde.' Croiriez- vous ’qu'on m’a re- 
proché plus d'une fois d’avoir peint la Sainv-’ 
Bartheiemi avec dès couleurs trop odièufes ? 
On m’a appèllé âthéë^ parce que je dis que 
les hommes ne font point nés pour fe détruire. 
Ëniin la tempête ’a"reÜdnblé ,• &q"é fuis, parti 
par les cdnfeils de mes 'meilleurs amis.‘ J’avais 
efquiflTé les priricifles affez faciles' de k philo- 
fbphie de Netvton-;’ madame du Châtelet avait 
fa part à rouvrëge : Minerve 'diflait , & j’écri- 
vais.-' Jè fuis verni à Leyde travaillera rendre 
i’ûuvrage moins indigne' d’elle & de vous; je 
fuis venu à Amfterdam' le fairé imprimer & 
faire ^deflîner les ■'pîanéhes. Cela durera tout 
l'hiver. Voilà mon' hiftoire & mon occupation : 
les bontés de V. AV R. «xigeaient oet aveu. 

J'étais d’abord- en Hollande' Cous nn^âutre 
nom pour éviter les vifites les nouvelles cert- 
naiffances & la perte du temps; mais les ga- 
zettes ayant débité des' bruits injurieux femés 
par mes ennemis j’ai pris fur le champ 1a 
réfolution de les confondre en les démentant & 
en me fefant connaître. ■ ' •' ' ' 
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' Je n*ai pas encore eu le temps de lire toute 
la Métaphyfique dont vous avez daigné me 
faire prêtent ; le peu que j’en ai lu m’a paru 
une chaîne d*or qui va du ciel en terre. Il y 
a à la vérité des cbaioons li déliés , qu'on 
craint qu’ils ne fe rompent ; mais il y a tant d’art 
à les avoir faits , que je les admire , tout fra- 
giles qu’ils peuvent être. 

Je vois très-bien qu'on peut combattre l’el^ 
pèce d’harmonie préétablie, où M. Wolf veut 
venir, & qu'il y a bien des chofes à dire contre 
fon TyHôme ; mais il n’y a rien à dire contre 
fa vertu &. contre fon génie. Le taxer d'a- 
théifme, d'immoralité , enfin le perfécuter , me 
paraît abfurde. Tous les théoUigiens de tous 
les pays , gens enivrés de chimères facrées , 
reffemblent aux cardinaux qui, condamnèrent 
Galilée. ÎVe voudraient- ils point brûler vif 
M. Wolf, parce qu'il a plus d’efprit qu’eux? 
Ange tutélaire de Wolf & de la raifon, grand 
prince , génie vaûe & facile efi-ce qu'un coup- 
d’œil de vous n'impofe pas fiknce aux. lots ? 

Dans les lettres que je feçois de V. A.R., 
parmi bien ides traits de, prince & de philofo- 
phe , je remarque celui où vous dites : Ctefar 
eft fi^prà .grammaticam. Cela eft très -vrai : il 
fied très-bien à on prince de n’être pas purifie ; 
mais .il ne fied^pas d'écrire & d’orthographier 
comme une femme. Un prince doit en tout 
avoir reçu la meilleure éducation ; fit de ce 
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que Louis XIV ne favait rien , de ce qu’il ne 
favait pas même la langue de fa patrie , je con- 
clus qu’il fut 'mal élevé. Il était né avec un 
efprit jufte & fage; mais on ne lui apprit qu’k 
danfer & à jouer de la guitarre. Il ne lut ja- 
mais : & s’il avait lu , s'il avait fu Phiftoire , 
vous auriez moins de Français i Berlin, Votre 
royaume ne fe ferait pas enrichi en i6ü6 des 
dépouilles du fîen. 11 aurait moins écouté le 
jéfuite le Tellier ; il aurait, &c. &c". &c. 

Ou votre éducation a été digne de votre 
génie , Monfeigneur , ou vous avez toiit fup- 
pléé.' Il n’y a aucun prince à préfent fur la 
terre qui penfe Comme vous. Je fuis bien fâché 
que' vous n’ayez' point de rivaux. Je ferai toute 
ma vie , &c. ... 
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, deVoltair*. ■ 

' . Sans itate du jour, mars 1737: 

■ -. / -.V ' 

Del,ici« Humani Geneius, . 

CÈ titre volts eft plus cher que celui de 
Monfeigneur ^ à* Altéré Royale & de Majefté , 
& ne vous élf pas moins dû. 

Je dois d’abord rendre compte à V. A. Ri 
de mes marches , car enfin je me fuis fait votre 
fujet. Nous avons, nous autres catholiques, 
une efpèce de facrement que nous appelions 
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la Confirmation ; nous y choififlbns un'faint 
pour être notre, patron dans le Ciel, notre 
efpèce de dieu tutélaire ; je voudrais bien 
favoir pourquoi il me ferait permis de me 
choifir un petit, dieu plutôt qu'un roi? Vous 
êtes fait pour être mon roi, bi^^plus afluré^ 
ment que.faint François d’Aflife ou Paint Dow 
miniquê ne font faits pour être mes faints. C^eft 
donc ^ ®on roi que j’écris i ^ je vous apprends^ 
Rex am«zre , que je fuis revenu dans votre petite 
province de^ Çirêy^ où . habitent la philofoplue, 
les grâce? la iiherté,, l’étude-, Il n’y manque 
que lé pprtrai^ <ïé V. A- ,R.,yqus ne nous Iç 
donnez point ; vous ne voulez ppint que nou$ 
ayons dés images pour Içs. adqrer, comme dit 
la fainte Ècriturè. ■ - . 

J’ai vu enfin le Socrate dont V.' A. R. m’a 
daigné faire le préfent : ce préfent me fait rdire 
tout ce que Platon dit de Socrate, Je fuis tou- 
jours de mon premier avis*: * 

La Grèce ,je l’aVone , eut on briiWüeftin, 

Mais Frédéric eft né : tout change ; je me flatte 
Qu’ Athènes quelque jour doit céder ü Berlin ; 

Et déjà Frédéric^ ^us giand'qüé Shcratc , ■ -’O 

aufli dégagé de? fuper^tiojis populaires j^auPÇ 
modefte qu'il était Vain, yous n’a'llez pomt 
dans une églife d^ luthérien?’ Vous faire dé- 
clarer 1© plus Page de tous les hommes ivoVs 
vous bornez à faire tout ce qu’il faut pour 
l’être. Vous u’aflez point^ de* ihaiPou en maiPôu , 
comme Socraîe , dire au maitré qu’il eft un for , 
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"au précepteur qu'il eft un, âne , au petit garçon 
qu’il eft un ignorant : vous vous contentez de 
penfer tout cela de la plupart des animaux qu’on 
appelle hommes , & vous fongez enéote malgré 
oela à les' rendre heureux. 

J’ai à répondre aux critiques qué V. A. R. 
a daigné me faire dans une de Tes lettres, au 
fiijet des anciens Romains qui dans les champs 
de Mars portaient jadis du foin pour ètendari. 
Le colonel du plus beau régiment de l’Eu- 
rope a de la peine à confehtir que les vainqueurs 
de la fixième partie de notre continent n’aient 
pas toujours eu des aigles d’or à la tête de leurs 
armées. Mais tout a un commencement. Quand 
les Romains n'étaient que des payfans , ils 
avaient du foin pour enfeignes ; quand ils furent 
populum lat'e regem , ils eurent des aigles d'or. 

Ovide , dans fes Faites , dit expreffément des 
anciens Romains: 

\ 

Non illos calo labemia figna movtbant ^ 

Stdftta qaa magnum ptrdere ctimen eraf, 

antithèfe aflèz ridicule de dire : Ils ne connaif- 
faient point les lignes céleftes , ils ne connaif- 
foient que les figues de leurs armées. Il conti- 
nue & dit, en parlant de ces lignes, de ces 
enfeignes : 

Iliaque defceno; ftd erat reverentia fœn» 

Quantaque nunc aqu'das cernis habere liât, 
fertlca fttfpenfos portabat longa maniplos i 
Vnii manipUrit nomina miles habit. 


r 
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Voilà mes bottes de foin bien conftatées. A. 
rëgard des premiers temps de leur hiftoire, je 
m’en rapporte à V. A. R. comme fur tous les 
premiers temps. Que penfez-vous de Remus 
& de Romulus, Bis du dieu Mars? de la 
louve ? du pivert ? de la tête d'homme toute 
fraîche qui fit bâtir le Capitole? des dieux de 
Lavinium qui revenaient â pied d’Albe à La- 
' vinium ? de Caflor & de Pollux combattant au 
lac de Nigillo? d'Attiiius Naevlus qui coupait 
des pierres avec un rafoir ? de la vefiale qui 
tirait un vaiflèau avec fa ceinture ? du palla- 
dium ? des boucliers tombés du ciel ? enfin de 
Mutius Scevola , de Lucrèce , des Horace , de 
Curtius ? hifloires non moins chimériques que 
les miracles dont je viens de parler. Monfei- 
gneur , il faut mettre tout cela dans la falle 
d'Odin avec notre faiute Ampoule, lacbemife 
de la Vierge , le facré prépuce , & les livres de 
nos moines. 

J'apprends que V. A. R. vient de faire 
rendre juftice à M. Wolf. Vous immortalifez 
votre nom ; vous le rendez cher à tous les 
• fiècles en protégeant le philofophe éclairé 
contre le théologien ^furde & intrigant. Con- 
tinuez , grand prince , grand homme \ abattez 
le njbnflre de la fuperftition & du fanatifme , ce 
véritable ennemi de la Divinité & de la raifon. 
Soyez le roi des philofophes : les autres princes 
ne font que les rois des hommes. 
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Je remercie tous les jours le Ciel de ce que 
vous exiftez. Louis XIV, dont j’aurai l’hon- 
neur d’envoyer un jour à V. A. R. l’hiftoire 
manufcrite, a paffé les dernières années de fa 
vie dans de miférables difputes au fujet d’uue 
bulle ridicule , pour laquelle il s’intéreflait fans 
favoir pourquoi ; & il eft mort tiraillé par des 
prêtres qui s'anachématifaient les uns les autres 
avec le zèle le plus infenfé & le plus furieux. 
Voilà à quoi les princes font expofés: l’igno- 
rance , mère de la fuperllicion , les rend vic- 
times des faux dévots. La fcience que vous 
poffédez vous met hors de leurs atteintes. 

J’ai lu avec une grande attention la Méta- 
phyfique de M. Wolf. Grand’ prince , me 
permettez-vous de dire ce que j’en penfe ? Je 
crois que c’eft vous qui avez daigné la traduire : 
j’y ai vu de petites corredtions de votre main. 
Émilie vient de la lire avec moi. 

C’eft de votre Athènes nouvelle ■ ^ 

Que ce tréfor nous eft venu ; 

Mais Verfuilles n’en a rien fu , 

Ce tréfor n’eft pas fait pour elle. 

Cette Émilie, digne de Frédéric, joint ici 
fon admiration & fes refpeûs pour le feul prince 
'qu’elle trouve digne de l’étre ; mais elle en eft 
d’autant plus fâchée de n’avoir point le por- 
trait de V. A. R. Il y aenHn quelque chofe 
de prêt félon vos ordres. J’envoie celle-ci au 
maître de la polie de Trêves en droiture fans 
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pafler par Paris j delà elle ira à Véfel. Daignezî 
ordonner , fi vous voulez que je me ferva de 
cette voie. 

Je fuis avec un profond refpeft , &c. 


LETTRE XVItï. 

, Du Prince Royal. 

Réinusbtrgj ce 

Monsieur., 

lL„-y a pas jufqu’à votre manière de cache- 
ter qui ne me foit garant des attentions obli- 
geantes que vous avez pour moi. Vous me 
parlez d’un ton extrêmement flatteur ; vous 
me comblez de louanges ; vous me donnez 
des titres qui n’appartiennent qu’à de grands 
hommes ; & je fuccombe fous le faix de ces 
louanges. 

Mon empire fera bien petit , Monfieur , s’il 
n’eft compofé que de fujets de votre mérite. 
Faut-il des rois pour gouverner des phllofo- 
phes? des ignorans pour conduire des gens 
inftruits ? en un mot , des hommes pleins de leurs 
paflions pour contenir les vices de ceux qui 
les fuppriment, non par la crainte des châti- 
. mens » non par la puérile apprébenfion de l’en- 
fer & des démons , mais par amour de la vertu ? 

La raifon ett votre guide , elle efl votre fou- 
veraine , & Henri-le-Grand , le faint qui vous 
.protège. Un* autre alïiflance vous ferait fu- 

perflue. 
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perflue. Cependant fi je me voyais , relative- 
ment au pofte (lue j'üccupe, en état de vous 
faire relTentir les effets des fentimens que j’ai 
pour vous , vous trouveriez en moi un faint 
qui ne fe ferait jamais invoquer en vain ; je 
commence par vous en donner un petit échan- 
tillon. Il me paraît que vous fouhaitez d’avoir 
mon portrait ; vous le voulez , je l’ai commandé 
fur l’heure. 

Pour vous montrer ï quel point les arts 
font en honneur chez nous, apprenez, Mon- 
lîeur , qu’il n'eft aucune fcience que nous ne 
tâchions d’anoblir. Un de mes gentilshommes, 
nommé Knobelfdorf, qui ne borne pas fes ta- 
lens à favoir manier le pinceau , a tiré ce por- 
trait. Il fait qu’il travaille pour vous , & que 
vous êtes connaifleur : c’eü un aiguillon qui 
fuffit pour l’animer à fe furpalTer. Un de mes 
intimes amis , le baron de Keyferling ou Cé- 
farion , vous rendra mon effigie. Il fera à Cirey 
vers la fin du mois prochain. Vous jugerez , 
en le voyant, s’il ne mérite pas l'eftime de 
tout honnête homme. Je vous prie, JVTonfieur, 
de vous confier à lui. Il eft chargé de vous 
preffer vivement au fujet de la Pucelle , de la 
Pbilofophie de Newton , de l’Hiftoire de 
Louis XIV , & de tout ce qu’il pourra vous 
extorquer. 

Comment répondre â vos vers, â mo'ns 
d’être né poëte? Je ne fuis pas alTez aveuglé 

Tome/. ^ F 
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fur moi-même pour imaginer que j’aie le talent 
de la verfiBcation. Écrire dans une langue 
étrangère , y compofer des vers , & qui pis 
cft, fe voirdéfavoué d’Apollon, c'en eft trop : 

Je rime pour rimer; mais eft-ce être pocte. 

Que de f»voir marquer le repos dans un vers; 

Et fe fentant preffé d’une ardeur indiferète , 

Aller pfalmodiet fur des fujets divers ? 

Mais, lorfque je te vois s’élever dans les airs, 

Et d’un vol alTuré prendre l’elfor rapide, 

Je crois dans ce moment que Voltaire me guide : 

Mais non, Icare tombe, & périt, dans les mers. 

En vérité nous autres poètes nous promet- 
tons beaucoup & tenons peu. Dans le moment 
même que je fais amende honorable de tous 
les mauvais vers que je vous ai adrelTés , je 
tombe dans la même faute. Que Berlin devienne 
Athènes , j’en accepte l’augure ; pourvu qu’elle 
Ibit capable d’attirer M. de Voltaire, elle ne 
pourra manquer de devenir une des villes les 
plus célèbres de l’Europe. 

Je me rends , Monfieur , à vos raifons. Vous 
judiBez vos vers à merveille. Les Romains 
ont eu des bottes de foin en guife d’étendards. 
Vous m’éclairez, vous m'inftruifez; vous fa- 
vez me faire tirer profit de mon ignorance 
même. 

Par quoi mon régiment a-t-il pu exciter 
votre curiofité ? je voudrais qu’il fût connu 
par fa bravoure & non par fa beauté. Ce n'efl 
pas par un vain appareil de pompe & de magni- 
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ncence,par un éclat extérieur qu’un régiment 
doit bniler. Les troupes avec lefquelles Alexan- 
dre afîujettit la Grèce & conquit la plus grande 
partie de l’Afie, étaient conditionnées bien dif- 
féremment. Le fer fefait leur unique parure. 
Ils étaient par une longue & pénible habitude 
endurcis aux travaux ; ils favaient endurer la 
faim, la foif, & tous les maux qu’entraîne 
après foi l’âpreté d’une longue guerre. Une 
rigoureufe & rigide difcipline les iiniffait inti- 
mement enfemble , les fefait tous concourir à 
un même but, & les rendait propres à exécu- 
ter avec promptitude & vigueur les deflèins ' 
les plus vaftes de leurs généraux. 

Quant aux premiers temps de l’Hiftoire Ro- ' 
maine , je me fuis vu engagé à foutenir fa 
vérité , & cela par un motif qui vous furpren- 
dra. Pour vous l’expliquer , je fuis obligé d’en^ 
trer dans un détail que je tâcherai d’abréger 
autant qu’il me fera poflible. 

Il y a quelques années qu’on trouva dans 
un manufcrit du Vatican, l’hiftolre deRomulus 
& de Remus , rapportée d’une manière toute 
différente de celle dont elle nous eft connue. 
Ce manufcrit fait foi qüe Remus s’échappa des 
püurfuites de fon frère, & que pour fe déro* 
ber à fa jaloufe fureur, il fe réfugia dans lei 
provinces feptentrionales de la Germanie , vers 
les rives de l’Elbe; qu^il y bâtit une ville fituée 
auprès d’un grand lac, à laquelle il donna fou 

F a 
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nom i & qu'après fa mort il fut inhumé dans 
une isle qui s’élevant du fein des eaux, forme 
une efpèce de montagne au milieu du lac. 

Deux moines font venus ici il y a quatre 
ans, de la part du pape , pour découvrir l'en, 
droit que Remus a fondé , félon la defcription 
que je viens d’en faire. Ils ont jugé que ce 
devait être Rémusberg , ou comme qui dirait 
Mont-Remus. Ces bons pères ont fait creufer 
dans risle de toutes parts pour découvrir les 
cendres de Remus. Soit qu’elles n'aient pas 
été confervées alTez foigneufement , ou que le 
temps qui détruit tout , les ait confondues avec 
la terre ; ce qu’il y a de fûr , c'eft qu’ils n’ont 
rien trouvé. 

Une chofe qui n'eft pas plus avérée que 
celle-là, c'efl qu’il y a environ cent ans, en 
pofant les fondemens de ce château , on trouva 
deux pierres fur lefquelles était gravée Thiftoire 
du vol des vautours. Quoique les figures aient 
été fort cfFac-ées , on en a pu reconnaître quelque 
chofe. Nos gothiques aïeux , malheureufement 
fort ignorans & peu curieux des antiquités , 
ont négligé de nous conferver ces précieux 
monumens de l’hiftoire , &t nous ont par confé- 
quent lailTés dans une ineertitude obfcure fur la 
vérité d'un fait auili important. 

On a trouvé , il n’y a pas trois mois , en 
remuant la terre dans le jardin, une urne ôt 
des monnaies romaines ; mais qui étaient (i 



Digitized by Google 


jr'BC M. DB f^O LT Â I RK. 89 

vieilles , qne le coin en était qnafî tout efiacé. 
Je les ai envoyées à M. de la Croze. Il a jugé 
que leur antiquité pouvait être de dix-fept à 
dix-huit fiècles. 

J’efpère , Monfieur , que ,vous me faurez 
gré de l'anecdote que je viens de vous ap- 
prendre , & qu’en fa faveur vous excuferez 
l’intérêt que je prends à tout ce qui peut regar- 
der l’hiftoire d’un des fondateurs de Rome, 
dont je crois conferver la cendre. D’ailleurs on 
ne m'acciife point de trop de crédulité. Si Je 
pèche , ce n’eÂ pas par fuperllition : 

Ma foi Te déiisnt même du vraifembUble , 

En évitant l’erreur , cherche la vérité. 

Le ^and, le merveilleux approchent de la fable ; 

Le vrai fe reconnaît à la fimpliciié. 

i ^ 

L’amour de la vérité & l’horreur de l’injuf- 
tice m'ont fait embraflèr le parti de M. Wolf. 
La vérité nue a peu de pouvoir fur refprit de 
la plupart des hommes; pour fe montrer, il faut 
qu’elle foit revêtue du rang, de. la dignité & 
de la proteêlion des grands. 

L’ignorance, le fanatifme, la fuperftition, 
un zèle aveugle, mêlé dejaloufie , ont pourfuivi 
M. Wolf. Ce font eux qui lui ont imputé des 
crimes , jofqu’^ ce qu’enfîn le monde commence 
d’appercevoir l’aurore de Ton innocence. 

Je ne veux point m’arroger une gloire qui ne 
ifi’eft point due , ni tiret vanité d'un mérite 
étranger. Je peux vous aflurer que je n'ai point 

F 3 
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traduit la Métaphyfique de M. Wolf; c’eft un 
de mes amis k qui l’honneur en ell dû. Un en- 
chaînement d’événeraens l’a conduit en Ruflie , 
où il eft depuis quelques mois , quoiqu’il mérite 
un fort meilleur (a). Je n’ai d’autre part à cet 
- ouvrage que de l’avoir occafionné , & celui de la 
correftion. Le copifte tient le refte de cette 
traduftion : je l’attends tous- les jours ; vous 
l’aurez dans peu. 

Lefouvenir d’Émilie m'eft bien flatteur. Je 
vous prie de l’aflurer que j’ai des fentimens 
très-diflingués pour elle , car l’Europe la compte 
au rang des plus grands hommes. 

Que pourrais-je refufer à Newton venu à la 
plus haute fcience, revêtu des agrémens de la 
beauté, des charmes &des grâcesdelajeunefle? 

J’envoie cette lettre par le canal du fleur du 
Breuil, à l’adrefle que vous m’avez indiquée. 
Je crois qu’il ferait bon de prendre des mefures 
avec le maître de pofte de Trêves pour régler 
notre petite correfpondance. J’attendrai que 
vous ayez pris des arrangemens avec lui avant 
de me fervir de cette voie. 

Quand efl'Ce que le plus grand homme de la 
France n’aura plus befoin de tant de précau- 
tions ? Eft-ce que vos compatriotes feront les 
feuls à vous dénier la gloire qui vous eft due ? 
Sortez de cette ingrate patrie , & venez dans 
Un pays où vous ferez adoré. Que vos lalens 

(a) M. fit Shusii , voyez ci-dcvant tome IX. 
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trouvent un jour dans cette nouvelle Athènes 
leur rémunérateur. 

Amène dans ces lieux la foule des beaux-arts , 

Fais-nous part du tréforde ta philofopbie ; 

Des peuples de favans fuivront tes étendards ; 

^Éclaire.les du feu de ton puilfant génie. 

I.es myrtes , les lauriers fuignés dans ce canton , 
Attendent que , cueillis par les mains d’Émilie , 

Ils fervent quelque jour à te ceindre le front : 

J’en vois crever Rouifeau de fureur & d’envie. 

Je viens de recevoir l’Enfant prodigue. Il eft 
plein de beaux endroits ; il n'y manque que la 
dernière main. 

. Vos lettres me font un p.laifir infini ; mais je 
vous avoue que je leur préférerais de beaucoup 
la fatisfaélion de m’entretenir avec vous, & ,de 
yous afîurer de vive voix de la plus parfaite 
eftime avec laquelle je fuis ï jamais , Monfîeur , 
votre très-aflèflionné ami. 




- L-E T T R E XIX. 

J^e M. de Voltaire. 

Sans date du jour , 175’. 

Voilà , Monfeigneur, les réflexions que vous 
m’avez ordonné de faire fur cette Ode {a) 
dont V. A. R. a daigné embellir la poéfie 
françaife. Souflrèz ^ue je vous dife encore 

~ ^ ' 

. (a) Sur l’oubli ; elle fe trouve dans le volunij: dts J?oèlics dv» 
Philofophe de Sans-Souri. > 

• • F4 
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ciAnbien je fuis étonné de l’honneur que vous 
fiiites à notre langue ; & fans fatiguer davantage 
votre modelHe de tout ce qne m’infpire mon 
a.imiration , je fuis venu au détail de chaque* 
ftrophe. Après avoir cueilli avec V. A. R les 
fleurs de la poéiie, il faut paflèr aux épines 
de la métapbyfique. 

J'admire avec V. A. R. l’efprit vafte & 
précis , la méthode , la fineflè de M. Wolf. Il 
me paraît qu’il y a de la honte à le perfécuter , 
& de la gloire à le protéger. Je vois avec un 
plaidr extrême que vous le protégez en prince , 
in que vous le jugez en philofophe. 

V. A. R. a fenti, en efprit fupérieur, le 
point critique de cette métaphyfique , d’ailleurs 
admirable. Cet être Ample dont il parle , donne 
naiflànce à bien des diflicultés. II y dit-il 
art. XVI , des êtres Amples par tout où il y a 
des êtres compofés. Voici fes propres paroles : 
n S’il n’y avait pas des êtres Amples , il faudrait 
n que toutes les parties les plus petites con» 
ft AAaflent en d’autres parties ; .& comme on 
r, ne pourrait indiquer aucune raifon d’où vieil* 
>• draient les êtres compofés , auflî peu qu’on 
V. pourrait comprendre d’où exiflerait un nombre 
» s'il ne devait point contenir d’unités, il faut 
m à la An concevoir des êtres Amples par lef* 
w quels les êtres compofés ont exifté ». 

Enfuite , art. LXXXI : » Les êtres Amples 
« n’ont ni Agure , ni grandeur , & ne peuvent 
»* remplir d’efpace *«. 
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Ne pourroit-on pas répondre à ces afler- 
?ions, 1*^.1711 être compofé eft néceflairemenc 
divifîbic à rinfini ; & cela eft prouvé géotné» 
iriqiiement. a°. S’il n^eft pas phyfîquement 
divifible è l’infini, c’eft que nos inftrumeiïs font 
trop groffiers ; c’eft que les formes & les gé- 
nérations des chofes ne pourraient fubfifter , fi 
les premiers principes dont les chofes font 
formées, fe divifaient, fe décompofaient. Di- 
vife^, décorapofez le premier germe des hom- 
mes, des plantes, il n’y aura plus ni hommes 
ni plantes. Il faut donc qu’il y ait des corps 
indivifés. 

Mais il ne s’enfuit pas de*là que >ces pre- 
miers germes, ces premiers principes foient 
indivifibles en effet , fimples, fans étendue \ car 
alors ils. ne feraient pas corps, & il fe trou- 
verait que la matière ne ferait pas compofée de 
matière ; que les corps ne feraient pas , corn- 
pofés de corps : ce qui ferait un peu étrange. 

Que fera*ce donc que les premiers principes 
de la matière P Ce feront des corps divifibles 
fans doute; mais qui feront indivifés tant que 
la nature des chofes fubfiftera. 

Mais quelle fera la raifon fuffifante de l’exif- ' 
tence des corps ? 11 n’y a certainement que 
deux façons de concevoir la ebofe ; ou les 
.corps font tels par leur nature néceffairement , 
ou ils font l’ouvrage de la volonté d’un libre, 
(b très-libre Être -Suprême. Il n’y a pas un 
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troifième parti à prendre. Mais dans les deux 
opinions , on a des difficultés bien grandes i 
réfoudre. 

Quelle fera donc l'opinion que j’embrafferai? 
celle où j'aurai, de compte fait, moins d’ab- 
furdités à dévorer. Or , je trouve beaucoup 
plus de contradirtions , de difficultés, d’em- 
tarras dans le fyftême de l’exiflence néceflaire 
'de la matière : je me range donc à l’opinion 
de l’exillence de l’Étre-Suprême , comme la 
plus vraiferablable & la plus probable. 

,Je ne crois pas qu’il y ait de démonllration, 
proprement dite , de l’exiftence de cet Être in- 
dépendant de la matière. Je me fouviens que 
je ne laiflais pas , en Angleterre , d’embarraffer 
'un peu le fameux doèleur Clarke, quand je 
'lui difaistOn ne peut appeller démonllration , 
un enchaînement d’idées qui laiflfe toujours des 
difficultés. Dire que le quarré conftruit lur le 
grand côté d’un triangle, eft égal au quarré 
des deux côtés , c’elt une démonllration qui , 
toute compliquée qu’elle ell, ne laifl’e aucune 
difficulté. Mais l’exiftence d’un Être créateur , 
laiiië encore des difficultés iniurmontables à 
l’efprit humain. Donc cette vérité ne peut 
être mife au rang des démonl^fations propre- 
ment dites. Je la crois , cette vérité ; mais je la 
crois comme ce qui eft le plus vraiferablable ; 
' c’eft nne lumière qui me frappe à travers mille 
ténèbres. 
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Il y aurait fur cela bien des chofe*à dire; 
mais ce ferait porter de l’or au Pérou que 
de fatiguer V. A. R. de réflexions phiU>fo- 
phiques. 

Toute lamétaphyfique , à mon gré , contient 
deux chofes : la première , tout ce que les 
hommes de bon fens favent ; la fécondé, ce 
qu’ils ne fauront jamais. 

Nous favons , par exemple , ce que c’eft 
qu’une idée limple , une idée compofée : nous 

• ne faurons jamais ce que c’eft que cet être qui 
a des idées. Nouts mefurons les corps ; nous 
ne faurons jamais ce que c’eft que la matière. 
Nous ne pouvons juger de tout cela que 
par la voie de l’analogie : c’eft un bâton que 
la nature a donné à nous autres aveugles , avec 
lequel nous ne laiflbns pas d’aller & aufli de 
tomber. 

Cette analogie m’apprend que les bêtes étant 
faites comme moi , ayant du fentiment comme 

• moi , des idées comme moi , pourraient bien 
être ce que 'je fuis. Quand je veux aller au- 
delà, je trouve un abyme; & je m’arrête fur 
la bord du précipice. 

Tout ce que je fais, c’eft que , foit que la 
matière foit éternelle ( ce qui eft bien incom- 
' préhenfible ) , foit qu’elle ait été créée dans le 
temps (ce qui eft fujet à de grands embarras ) , 
foit que notre ame périfle avec nous, foit qu’elle 
iouifle de l’immortalité , on ne peut dans ces 
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’ncertituries prendre un parti plus fage, plus 
digne de vous, que celui que vous prenez de 
donner à votre ame périfTabie ou non , toutes 
les vertus , tous les plaifirs & toutes les inf- 
trudtions donc elle ell capable, de vivre en 
prince , en homme & en fage , d'être heureux , 
& de rendre les autres heureux. 

Je vous regarde comme un préfent que le 
Ciel a fait à la terre. J’admire qu’à votre âge 
le goût des plaifirs ne vous ait point emporté , 
& je vous félicite infiniment que la philofo- 
phie vous laiffe le goût des plaifirs. Nous ne 
fommes point nés uniquement pour lire Platon 
& Leibuitz , pour mefurer des courbes , U 
pour arranger des faits dans notre tête : nous 
fommes nés avec un cœur qu'il faut remplir, 
avec des paflions qu’il faut fatisfaire , fans en 
être maitrifés. 

Que je fuis charmé de votre morale , Mon- 
feigneur î Que mon cœur fe fent né pour être 
le fujet du vôtre f J'éprouve trop de fatis- 
faélion de penfer en tout comme vous. 

V. A. R. me fait l’honneur de me dire dans 
fa dernière lettre , qu’elle regarde le feu Cxar 
comme le plus grand homme du dernier fiècle; 
& cette eftime que vous avez pour lai ne vous 
aveugle pas fur les cruautés. lia été un grand 
prince , un légiflateur , un fondateur ; mais fi 
la politique lui doit' tant, quels reproches 
l’humanité nVt*elle pas à lui faire ? On admire 
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en Itii le roi ; mais on ne peut aimer l’homme. 
Continuez , Monreigneur,& vous ferez admiré 
& aimé du monde entier. 

Un des plus grands biens que vous ferez 
aux hommes , ce fera de fouler aux pieds la 
fu perdition le fanatifme ; de ne pas per- 

mettre qu un homme en robe perlécute d’autres 
hommes qui ne penfent pas comme lui. Il eft 
très-certain que les philofophes ne troubleront 
jamais les états. Pourquoi donc troubler Ifs 
philofophes 1 Qu’importait à la Hollande qie 
Bayle eût raifon? Pourquoi faut-il que Juriej, 
ce miniftre fanatique , ait eu le crédit de faie 
arracher à Bayle fa petite fortune ? Les pÜ- 
lofophes ne demandent que de la tranquillité; 
ils ne veulent que vivre en paix fous le got- 
vernement établi ; & il n’y a pas un théologie 
qui ne voulût être le maître de l’état. Eftl 
poflîble que des hommes qui n’ont d’aut 
fcienceque le don de parler fans s’entendre, 
fans être entendus, aient dominé & domine 
encore prefque par-tout ! 

^ Les pays du nord ont cet avantage fur- 
midi de l’Europe, que ces tyrans des âmes 
ont moins de puiflance qu’ailleurs. Audi 1, 
princes du nord font-ils , pour la plupart 
moins fuperftitieux & moins méchans qu’ai 
leurs. Tel prince italien fe fervira du poifû 
& ira à confelfe. L’Allemagne proteftante ni 
ni de pareils fots , ni de pareils monflres i & 
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en général je n’aurais pas de peine à prouver 
que les rois les moins fuperftitieux ont toujours 
été les meilleurs princes. 

Vous voyez , digne héritier de l’efprit do 
Marc-Aurèle, avec quelle liberté j’ofe vous 
parler. Vous êtes prefque le tc-ul fur la terre 
qui méritiez qu’on vous parle ai. fî. 

LETTRE XX. 

Du Prince Royal. 

Amate , et 14 de mai 1^3 7V 

Monsieur, 

,E vous demande exeufe de rinjuftice que je 
ous ai faite ô< à votre Ancérité dans ma der- 
ière lettre. Je fuis charmé de m’être trompé 
i de voir que vous me connaiffez aflez pour 
ouloir relever les fautes que j’ai faites. 

Je palTe condamnation au fujet de mon Ode. 
e conviens de toutes les fautes que vous me 
eprochez : mais loin de me rebuter , je vous 
nportunerai encore avec qüelqueS-unes de mes 
ièces que je vous prierai de vouloir corriger 
vec la même Ancérité. Si je n’y proAte au- 
rement , je trouve toujours ce moyen heu* 
eux pour vous excroquer quelques bons vers. 

Je paffe à préfent à la philofophie. Vous 
uivez en tout la route des grands génies, qui, 
loin de fe fentir animés d’une baffe & vile ja- 
louAe , eAitnent le mérite où ils le rencontrent 
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le prifent fans prévention. Je vous fais' des 
complimens à la place de M. Wolf, fur la 
manière avantageufe dont vous vous expliquez 
fur Ton fujet. Je vois, Monfieur, que vous 
avez très-bien compris les difficultés qu’il y . 
a fur l’être fimple. Souffrez que j’y réponde. 

Les géomètres prouvent qu'une ligne peut 
être divilée à l’infini ; que tout ce qui a deux 
côtés ou deux faces , ce qui revient au même , 
peut l’être également : mais , dans la propo- 
fition de M. Wolf, il ne s’agit , fi je ne me 
trompe , ni de lignes ni de points, il s’agit des 
unités ou parties indivifibles qui compofent la 
matière. 

Perfonne ne peut ni ne pourra jamais les 
appercevoir : donc on n’en peut avoir d’idée ; 
car nous n’avons d’idées nettes que des chofes 
qui tombent fous nos fens. M. Wolf dit tout 
ce que l’être fimple n’eft pas ; il écarte l’ef- 
pace, la longueur, la largeur, &c. avec beau< 
coup de précaution, pour prévenir le raifon- 
nement des géomètres qui n’eft plus applicable 
à fon être fimple , parce qu’il n’a aucune 
propriété de la matière. Notre philofophe fe 
l'ert de l’artifice de faint Paul , qui après nous 
avoir promenés jufque dans le fanâuaire des 
cieux, nous abandonne à notre propre imagi* 
nation , fnppléant par le terme d’ineffable à ce 
qu’il n’aurait pu expliquer fans donner prife 
fur lui. 
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Il me iemble cependant qu'il n'y a rien de 
plus vrai , que toute chofe compofée doit avoir 
des parties. Ces parties en peuvent avoir à leur 
tour autant que vous en voudrez imaginer. 
Mais enfin il faut pourtant qu'on trouve des 
unités ; & faute de n'avoir pas l’organe des yeux 
& de l'attouchement alfez fubiil , faute d'inilru* 
mens aflez délicats , nous ne décompoferons 
jamais la matière jurqu’à pouvoir trouver ces 
unités. 

Que vous repréfentez-vous quand vons pen- 
fez à un régiment compofé de quinze cents 
hommes? Vous vous repréféntez ces quinze 
cents hommes comme autant d'unités ou comme 
autant d'individus réunis fous un même chef. 
Prenons un de ces hommes feul : je trouve que 
c'eft nn être fini , qui a de l'étendue , largeur , 
épaifieur , &c. que cet être a des bornes , & 
par conféquent une figure ; je trouve qu’il cft 
divifible à l'infini. Pourraiwl être nn être fini 
& infini en même temps ? Non , car cela im- 
plique contraditlion. Or , comme une chofe 
ne faurait être & ne pas être en même temps , 
il faut néceflairement que l’homme ne foit pas 
infini : donc il n’eft pas divifible à l’infini ; donc 
il y a des unités qui, prifes enfemble, font des 
nombres compofés ; & ce font ces nombres , dès 
qu’ils font compofés, qu’on nomme matière. 

Je vous abandonne volontiers le divin Arif- 
tüte , le divin Platon , & tous les héros de la 

philofophie 
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jihilofophie fcoWUque. C’étaient des hommes 
qui avaient recours à des mots pour cacher 
leur ignorance. Leurs difciples les en croyaient 
fur leur réputation i & des liècles entiers fe font 
contentés de parler fans s*entendre. Il n’ell 
plus permis de nos jours de fe fervir de mots 
que dans leur fens propre. M. Wolf donne la 
définition de chaque raot^ il règle fon ufage j 
& ayant fixé les termes , il prévient beaucoup 
de difputes qui ne naiflent fouvent que d’un jeu 
de mots , ou de la différente fignification que 
les perfonnes y attachent. 

Il n’y a rien de plus vrai qne Ce que vous dites 
de la métaphyfique ; mais je vous avoue qu’in-» 
dépendarament de cela, je ne faurais défendre 
à mon efprit, naturellement curieux, d*appro- 
fondir des myftèresqui l’intéreflent beaucoup, 
& qui l’attirent par les difficultés qu’ils lui 
préfentent. 

Vous me dites le plus poliment du monde 
que je fuis une bête. Je m’en étais bien douté 
un peu jufqu’à preTent ; mais je commence à 
en être convaincu, A parler férieufement vou;s 
n’avez pas tort ; & cette raifon, prérogative 
dont les hommes tirent un fi glorieux avantage , 
qui eft-ce qui la pofsède ? des hommes qui, 
pôur vivre enfemble, ont été obligés de fe 
choifir des fupérieurs, & de fe faire des loix, 
pour s’apprendre qne c’était une injuflice de 
s’entretuer , de fe voler , ôic. Ces hommes fai» 
Tome /. Q 
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fonnables Te font la guerre pour de vains argu* 

' mens qu’ils ne comprennent pas ; ces êtres* 
raifonnables ont cent religions différentas ’ , 
toutes plus abfurdes les unes que les autres ;* 
ils aiment à vivre long-temps , & fe plaignent < 
de la durée du temps & de l'ennui pendant toute - 
leur vie. Sont-ce là les effets de cette raifon - 
qui les diffingue des brutes P 

On peut m’objeder les favantes découvertes 
des géomètres , les calculs de 'M. Bernouilli 
& de Newton : mais en quoi ces gens-là étaient- 
ils plus raifonnables que les autres ? Ils paffaient 
toute leur vie à chercher des propofitions algé- 
briques , des rappports de nombres ; & ils ne 
tiraient aucun profit de la courte & briève durée 
de la vie. 

Que j’approuve un philofophe qui fait fe 
délaffer auprès d'Emilie ! Je fais bien que je 
préférerais infiniment fa connaiflance à celle 
do centre de gravité , de la quadrature du 
cercle , de l’or potable , & du péché contre le 
Saim-Efprit. 

eVous parlez, Mohiieur, en homme inftruit 
fur ce qui regarde tes princes du nord. Ils ont , 
inpomeffablement de grandes obligations à Lu- 
ther & à Calvin (pauvres gens d’ailleurs ) , qui 
les ont affranchis du joug des prêtres & de la 
co.ur romaine , & > qui ont augmenté confidé- 
rablement leurs revenus par la fécularifation 
des biens eccléfiaftiques. Leur religion cepen- , 
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riant n’eft pas purifiée rie fuperftitieux de 
bigots. Nous avons une fefté de béats qui nû 
relTemblent pas mal aux presbytériens d’Angle;* 
terre, & qui font d'autant plus infupportables 
qu’ils damnent avec beaucoup d’orthodoxie & 
fans appel tons ceux qui tte font pas de leur 
avis. On eft obligé de cacher fes fentimens pour 
ne fe point faire d’ennemis maUà-propos. C’eft 
un proverbe commun , & qui ell dans la bouche 
rie tout le monde , de dire : Cet homme n’a ni 
foi ni loi. Cela vaut feul la décifion d’un concile’. 
On vous damne , fans vous entendre , & on 
vous perfécute , fans vous connaître. D’ailleurs 
attaquer la religion reçue dans un pays , c’eft at- 
taquer dansfon dernier retranchement l’amour*- 
propre des hommes , qui leur fait préférer un 
fentiment reçu & la foi de leurs pères à toute 
autre croyance, quoique plus raifonnable que It 
leur. 

Je penfe comme vous , Monfieur , fur Bayle. 
Cet indigne Jurieu qui le perféçutait , ou- 
bliait le premier devoir de toute religion , qui 
eft la charité. Bayle m’a paria d’ailleurs d’au- 
tant plus eftimable qu’il était, de la feéle des 
académiciens, qui ne fefaient que rapporter 
fimpletnènt le pour & le contre des queftions , 
fans décider témérairement fur des fujets dorlt 
nous ne pouvons découvrir que les âbymes. ■ 

Il me femble que je vous vois à table , le 
verre à la main, vous reflbuvenir de votre ami, 
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Il in'eft plus flatteur que vous buviez à ma fanté , 
que de voir ériger en mon honneur les temples 
qu’on érigeait à Augufle. Brutus fe contentait 
de l’approbation de Caton : les fuflrages d'un 
fage me fufHfent. 

' Que vous prêtez un fecours puiflant à mon 
amour-propre ! je lui oppofe fans ceflè l’amitié 
que vous avez pour moi ; mais qu’il eft difficile 
de fe rendre jutHce ! & combien ne doit*on pas 
être en garde contre la vanité à laquelle nous 
nous Tentons une pente fî naturelle ! 

Mon petit ambalfadeur partira dans peu pour 
Cirey , muni d’un crédit & do portrait que vous 
voulez abfolument avoir. Des occupations mi* 
litaires ont retardé Ton départ. Il eft comme le 
Meffie annoncé : je vous en parle toujours & 
il n’arrive jamais. C’eft à lui que je vous prie 
de remettre tout ce que vous voudrez confier 
à ma diferétion. Je fuis avec une très-parfait* 
eftime , Monfieur , votre très-affeftionné ami. 


LETTRE XXI. 

JU. de V dtaire. 

^ ^ I Sans Jat« du jonr, luai 1737. 

J’Ai reçu la lettre du prince philofophedu 14 
mai ,& j’apprends qu’il y a un gros paquet pour 
moi entre les mains du fieur du Breuil Tronchin, 
à AmOerdam. Ce paquet eft probablement la 
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fcconde partie de la métaphyfique ; tout eft de 
votre reflbrt , prince inimitable. Je fuis avec 
V. A. R. comme' un cercle infiniment petit, 
concentrique à un cercle infiniment grand ; 
toutes les lignes du cercle infiniment grand 
vont trouver le centre du pauvre infiniment 
petit ; mais quelle différence de leur circonfé- 
rence ! J’aime tout ce que vôtre génie aime ; 
mais je touche ï peine ce que vous embrafiez. 
Je vois non -feulement le prote£leur de M. 
Wolf, mais une huelligence égale à lui. Je 
vais ofer parler à cette intelligence.' 

Vous me faites l’honneur de me dire qu’un 
être tel que l’homme ne faurait être fini & in- 
fini k la fois , & que cela impliqueroit con- 
tradiéiion ; il efi vrai qu’il ne faurait être fini &c 
infini dans le même fens ; mais il peut être fini 
phyfiquement , êr être divifible i l’infini géo- 
' métriqucment. Cette divifion à l’infini n’eft autre 
chofe que l’impoflibilité d’afligner un dernier 
point indivifible ; & cette impuifiànce eil ce 
que les hommes appellent infini en petit ; de 
même que l'impuilTance d’^fligner les bornes 
de rétendue , eil ce que nous appelions l’infini 
en grand. 

Par exemple , foit une unité : i eil fini ; mais 
prenez î , I , » , ^ , &c. vous n’épuiferez jamais 
cette icrie. Il eil pourtant vrai que cette férié, 
une moitié , un quart, un huitième, un fei- 
zième , prife toute entière , eil égaie à cette 
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unité. Vûiià , je crois , tout le fecret de l’infini 

petit. .. 

De même , prenez tout d'un coup l’infini en 
grand il e(l certain que les nombres i , 2,4, 
ÿ , 16 , 32 , &c. ^n’eij approcheront jamais ; 
mais prenez tous ces nombres à la fois, fans 
cpmpter ; ils font égaux à l’infinj. 

Cette méthode elt celle des géomètres ; elle 
eft démontrée, ; on ne peut pas en appeller, 

. Il n’y a donc nulle contradiftion entre ces 
deux propofitions cette unité eft finie \ & la 
lérie î, j égale.à cette unité ell infinie. 

; Ces vérités,. ces démonftrations géométri- 
ques n’empêchent point du tout qu’il n'y ait 
des êtres indivifés dans la nature , des êtres uns , 
des atomes ; fans quoi le monde ne ferait point 
çrganifé. Il eft très»vrai que la matière eft com- 
pofée d’indivifés ; parce qu’il faut des êtres 
inaltérables pour faire des germes qui font tou- 
jours les mêmes ; parce que les élémens des 
êtres mixtes ne feraient pas élémens s’ils étaient 
çompofés : il eft ,donc très-vrai que les prin- 
cipes des.chofes font. des fubftances , dures , 
fûlides , in.iivifées ; roais^ ces principes font-ils 
pour cela indivifibles? je n’en vois nullement 
la conféquence. . . 

^ S’ils étaient encore divifés , cet univers ne 
ferait pas tel qu’il eft; mais il eft toujours clair 
qu’ils font divifibles , puifqu’ils font matière , 
qu’ils Dut des côtés. 
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' Tant que les élémens du feu » de l’eau , de 
l’air , feront tels qu’ils font , indivifés , ils feront 
.les mêmes; la nature ne changera pas; mais 
l’auteur de la nature peut les divifer. > 

Refte aftuellement à comprendre comment., 
félon M..Wolf, la matière ferait compofée 
d’êtres fimples fans étendue ; c’eft à quoi, ma 
pauvre ame ne, peut arriver. J’attends la fécondé 
partie de cette Métaphyfique dont V . A. R. 
daigne me. faire préfent. J’efpère que cette 
fécondé partie me donnera des ailes pour m’é- 
lever vers l’être fimple ; ma miférable pefanteur 
me rabaiflè toujours vers l’être étendu. 

Quand eft-ce que j’aurai des ailes, pour aller 
rendre mes refpefts à l’être le moins fimple , 
le plus univérfel qui exifte dans le monde , à 
V. A*R. ? 

Madame la marquife du Châtelet attend avec 
impatience cet homme aimable que Frédéric 
appelle fon ami , cet Épheflion de cet Alexandre. 

Monfeigneur,je vais enfin ufer de vos boni- 
tes ; je vais prendre la liberté de mettre en 
ufage votre caraftère bienfefant. Jp demande 
inftamment une grâce au prince philofophe. ' 

. Je m’avifai , je ne fais comment, il y a quel- 
ques années, d’écrire une efpèce d hiftcfire de 
cet homme moitié Alexandre , moitié Dom 
Quichotte, de ce roi de Suède fi fameux. IM» 
Fabrice, qui avait été fept ans auprès de lui, 
l’envoyé de France l’envoyé d’Angleterre», 
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un colonel de Tes troupes , m'avaient donn^ 
dts mémoires. Ces meflieurs ont très>bieo pu 
le tromper ; & j’ai fenti combien il était di£» 
ficilë d’écrire une hiftoire contemporaine. Tous 
«eux qui ont vu les mêmes événemens les ont 
Vus avec des yeux diffirens ; les témoins fe 
contredirent. Il faudrait pour écrire Thidoire 
d’un roi que tous les témoins fulfeat morts ; 
comme à Rome on attend pour faire un faint , 
^ue Tes maltreffes fes créanciers , fe$ valets* 
de- chambre ou Tes pages foient enterrés. 

De plus, je me reproche fort d’avoir bar* 
bouillé deux tomes pour un feul homme, quand 
cet homme n’ed pas vous. 

J’ai honte, fur*tout, d’avoir parlé de tant 
de combats , de tant de maux faits aux hom* 
mes ; je m’en repens d’autant plus, que quel- 
ques officiers ont dit , en parlant de ces com- 
bats, que je n'avais pas dit vrai, attendu que 
je n’avais pas parlé de leurs régimens ; ils fup- 
pofaient que je devais écrire leur hidoire. 

J’aurais bien mieux fait d’éviter tous ces 
détails de combats donnés chez les Sarmates, 
& d’entrer plus profondément dans le détail 
de ce qu'a fait le Czar pour le bien de l'hu- 
manité. Je fais^ plus de cas d’une lieue en 
quarré défrichée , que d’une plaine jonchée 
de morts. 

• On a commencé une nouvelle édition de 
mes folies ea profe dr en v ers i il me femble 
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^ue ces folies deviendraient plus utiles > fi j<5 
donnais un abrégé des grandes chofes qua 
faites Charles XII» & des chofes utiles qua 
faites le Czar Pierre. 

Je n’ai pîis de mémoires de Mofeovie dans 
ma retraite dè Cirey. La philofophie , les belles^ 
lettres » la paix , la félicité y habitent » mais on 
n’y a aucune nouvelle des Rafles. 

Je me jette aux pieds de V. A. R. ; je la 
fupplie de vouloir bien engager un ferviteuc 
éclairé qu'elle a en Mofeovie, à répondre aux 
queftions ci-jointes. J’aurai à V. A. R. l’obli- 
gation d’avoir mieux connu la vérité : c’eft un 
commerce rare entre des princes & des par» 
ticuliers. Mais vous ne reffemblez eh rien aux 
autres princes : on demandera aux autres des 
biens , des honneurs ; on demandera à vous 
feul d’être éclairé. 

Salomon du nord , la reine de Saba , c’eft-à- 
dire, de Cirey, joint fes fentimens d'admira- 
tion aux miens. 


LETTRE XXII. 

Dt M. de Voltaire. 

Çitey , ce 95 de mai 1737. 

O ’Ell far.t doute un bén>3,c'eft un fage,un grand faomme, 
Qui fonda cet afyle embelli par vos pat ; 

IWait cet honneur n’eft dû qu'aux ?tais bérpa de Rome , 
]^emua ne le mititait pat. 
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Scipion l’Africain bravant fa république , 

Et quittant un féiiat trop inijrat envers lui. 

Porta dans vos climats ce courage héroïque 
Qui, fefaic ti^nïbler Rome Sc qui fut fon appui. 

Cicéron dans l’exil y porta l’qloquence • 

Ce grand art des Romains , cette augulle fcience 
D’embellir la raifon , de forcer les efprits. 

Ovide y fit'briller un art d’un plus grand prix; 

L’art d’aimer^de le dire , & fur-tout V’art de plaire: 
Tous trois vo.u6 ont formé , leur erpit vous éaaire ^ 
Voilà les fondateurs de ces aimables lieux : , 

Vous fuivex leur exemple , ils font vos vrais aïeux. 

La véritable Rome eft cette heureufe enceinte. 

Ou les pUifirs pour vous vont tous'fe fighaler î 
L^ autré Rome eft, tombée , & n’eft plus que la fainte ; 
Rémuiberg eft la. feule où je voudrais aller. 

• Voilà , Monfeigneur , ce que je penfe du 
Mont-Rémus ; je fuis deftiné à avoir en tout 
des opinions fort différentes des moines. Vos 
deux antiquaires à capuchons, (birdilànt en- 
voyés par le pape pour voir fi le frère de Ro- 
inulus a fondé, votre palais , devaient bien faire 
un faint de ce Remus , n’en pouvant faire le 
fondateur de votre palais ; mais apparemment 
^que Remus aurait été auffi étonné de fe voir 
en paradis qu’eu Prufle. 

Or attend avec impatience dans le petit pa- 
radis de Cirey, deux chofes qui feront bien 
^ rares en France. Le portrait d’un prince tel 
que vous , & M, de Keyferling , que V. A. R, 
honore du nom de fon ami intime. 

Louis XIV difait un jour à un homme qur 
avait rendu de grands fervices au roi d’Efpagne 
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Charles 11, ûc qui avait eu fa tainiliarité : Le roi 
d'Efpagne vous aimait donc beaucoup ! Ah , 
Sirel répondit le pauvre courtifan , e(l-ce que 
vous autres rois vous aimez quelque chofe ? 

Vous voulez donc , Monfeigneur , avoir 
tputes les vertus qu’on leur fouhaite li inuti- 
lement , & dont on les a touj ours loués ii mai-à- 
propps ; ce n’ell donc pas alTez d’être fupérleur 
aux hommes par l’efprit comme par le rang , 
vous l’êtes encore par le cœur. Vous, prince 
& ami! Voilà deux grands titres réunis qu’on 
a cru jufqu’ici Incompatibles. 

Cependant, j’avais toujours ofé penfer que 
c’était aux princes à fentir l’amitié pure , car 
d’ordinaire les particuliers qui prétendent être 
amis , font rivaux. On a toujours quelque 
chofe à fe difputer ; de la gloire , des places , 
des femmes , & fur-tout des faveurs de vous 
autres maîtres de la terre , qu’on ‘fe difpute 
encore plus que celles des femmes, qui vous 
Valent pourtant bien. 

. Mais il me femble qu’un prince, & fur-tout 
un prince tel que vous , n’a rien à difputer, n’a 
point de rival à craindre , . & peut aimer fans 
embarras & tout à fon aife. Heureux , Mon- 
feigneur, qui peut avoir part aux bontés d*un 
cœur comme le vôtre! M. de Keyferling ne 
délire rien , fans doute. Tout ce qui m'étonne , 
c’eft qu’il voyage. 

. Cirey ell aulfi , Monfeigneur , un petit temple 
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dédié à l’amitié. Madame du Châtelet, qui, je 
vous afTore , a toutes les vertus d*un grand 
homme, avec les grâces de fon fexe, n*eft pas 
indigne de fa vifite , & elle le recevra comme 
l’ami du prince Frédéric. 

Que V. A. R. foit bien perfuadée, Moni 
feigneur^ qu’il n'y aura jamais à Cirey d’autre 
portrait que le vôtre. Il y a ici une petite liatue 
de l’Amour, au bas de laquelle nous avons mis 
nota Deo ; nous mettrons au bas de votre 
portrait , foîi Principi. 

Je me fais bien mauvais gré de ne dire ja« 
mais , dans mes lettres , à V. A. R. , aucune 
nouvelle de la littérature françaKe à laquelle 
vous daignez vous intérefler; mais je vis dans 
une retraite profonde, auprès de la dame la 
plus ellimable du iiècle préfent , & avec les 
livres du fiècle paffé ; il n’eft guère parvenu 
dans ma retraite de nouveautés qui méritentr 
d’aller au Mont-Rémus. 

Nos belles-lettres commencent à bien dégé- 
nérer ; foit qu’elles manquent d’encouragement % 
foit que les Français , après avoir trouvé le bien 
dans le fiècle de Louis XIV, aient aujourd'hui, 
le malheur de chercher le mieux ; foit qu'en 
tout pays la nature fe repofe après de grands 
efforts, comme les terres après une moiflbn 
abondante. 

La partie de la philofophie la plus utile aux 
hommes , celle qui regarde l'ame , ne vaudrsk 
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Jamais rien parmi nous, tant qu’on ne pourra 
pas penfer librement. Un certain nombre de 
gens fuperftitieux fait grand tort ici à toute 
vérité. Si Cicéron vivait , & qu’il écrivît De 
Haturâ Deorutn ^ ou Tes Tufculanesi fî Virgile 
difait: 

Félix qui potuit rerum. cogHofcere caufas : 

Atque metus omatt & inexorabiU fittum 
Subjecit pcdibus , firepitumque Ackerontis avari l 

Cicéron & Virgile courraient grand rifque ^ il 
n’y a que les jéfuites à qui il eft permis de tout 
dire; & fi V. A. R. a lu ce qu’ils difent, je 
doute qu’elle leur faflè le même honneur qu’à 
M. Rollin. Pour bien écrire l’hiftoire, il faut 
être dans un pays libre ; mais la plupart des 
Français réfugiés en Hollande ou en Angle» 
terre, ont altéré la pureté de leur langue. 

A l’égard de nos univerfités , elles n’ont 
guère d'autrq mérite que celui de leur antiquité. 
Les Français n’ont point de Wolf, point de 
Mac • Laurin , point de Manfredy, point de 
s’Gravefende, ni de Mufshenbroeck. Nos pro- 
fefleurs de phyfique , pour la plupart , ne font 
pas dignes d’étudier fous ceux que je viens de 
citer. L’académie des fciences foutient très*bien 
l’honneur de la nation, mais c’efi une lumière 
qui ne fe répand pas encore aifez généralement ; 
chaque académicien fe borne à des vues parti- 
culières : nous n’avons ni bonne phyfique, ni 
bons principes d’allronomie pour inftruire la 
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jeunelTe ; & noas fonitiies obligés en cela d’avoîf 
recours aux étrangers. 

L’opéra fe foutient, parce qii^on aime lamu- 
fique ; & malheureufement cette inufique ne 
faurait et^e , comme l’italienne, du goût des 
autres nations. La comédie tombe abfolument. 
A propos de comédie ; je fuis très-mortifié , 
Monfeigneur , qu’on ait envoyé l’Enfant pro- 
digue à V. A. R. Premièrement, la copie que 
vous avez n*eft point mon véritable ouvrage f 
en fécond lieu , la véritable n’ell qu’une ébauche, 
que je n’ai ni le temps , ni la volonté d’achever. 

, Je parle à V. A. R. avec la naïveté qui n’efl: 
peut-être que trop mon caraftère. Je vous dis , 
Monfeigneur , ce que je penfe de ma nation , 
fans vouloir la raéprifer ni la louer : je crois 
que les Français vivent un peu dans l’Europe 
fur leur crédit , comme un homme riche qui fe 
ruine infenfiblement. Notre nation .a befoin de 
l'œil du maître pour être encouragée; A pour 
moi, Monfeigneur , je ne demande rien que la 
continuation des regards du prince Frédéric. 
Il n’y a que la famé qui me manque , fans cela 
je travaillerais bien à mériter vos bontés ; mais 
peu de génie & peu de fanté , cela fait un 
pauvre homme. 

Je fuis avec un profond refpeû , &c. 
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- LETTRE XXIII. 

\ . . f. 

Du Prince Royal. , 

- N'jvenjce ïs.lemai 1737.1 : •,, ;. •• 

Monsieur.» ’ n. i > 

Je viens de munir mon cher CéfaHon de toufc^ '^v-’ V' 
ce qu’il lui fallait pour faire lejVÔyage de Cirey^ l ■ 

Il vous rendra ce portrait que vous voulez, 
avoir abfolument. Il n’y a que la malheureufe 
matérialité de mon corps qui empêche mon 
cfprit de l’accompagner. 

Céfarion a le malheur d’être né Courlan- 
dais (le baron de Keyferling, fon père, eft 
maréchal de la cour du duc de Courlande);' 
mais il eii le Plutarque de cette Béotie moderne. 

Je vous le recommande au polîîble. Confiez-- 
vous entièrement à lui. Il a le rare avantage ‘ 
d’être homme d’efprit& difcrefen même temps. 

Je dirai , en le voyant partir : 

Cher vaifleau qui portes Virgile 
Sur le rivage Athénien , Sc. 

Si j’étais envieux, je le ferais du voyage 
que Céfarion va faire. La feule chofe qui me 
confole , eft l’idée de le voir revenir comme 
ce chef des Argonautes qui emporta les tréfors 
de Colchos. Quelle joie pour moi, quand il me 
rendra la Pucelle , le Règne de Louis XIV, la 
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Philoroph ie de Newton les autres merveilles 

inconnues que vous n’avez pa'S voulu jufqu’ici 
communiquer au public! Ne me privez pas 
de cette confolation. Vous qui délirez fi ardem- 
ment le bonheur des humains , voudriez-vous 
ne pas contribuer au mien PUnelefture agréable 
entre , félon moi, pour beaucoup dans l’idée du 
vrai bonheur. 

Il efijufie que vous afiuriez de mes attentions 
Vénus-Newton. La fcience ne pouvait jamais 
fe mieux loger que dans le corps d’une aimable 
perfonne. Quel philofophe pourrait réfifter à 
fes argumens ? En fe lailTant guider par cette 
aimable philorophe , la raifon nous guiderait- 
elle toujours ? Pour moi , je craindrais fort les 
flèches dorées du petit dieu de Cythère. 

Céfarion vous rendra compte de l’eftime 
parfaite que j’ai pour vous : il vous dira jufqu’à 
quel point nous honorons la vertu, le mérite 
&t les talens. Croyez , je vous prie , tout ce 
qu’il vous dira de ma part ; & foyez fûr qu’on 
ne peut exagérer la confidération avec laquelle 
je fuis , Moniieur, votre très-afièfUonné ami. 




LETTRE 
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LETTRE XXIV. 

£>« Prince Royal. 

Rupin, ce i de juillet 

MonS lEU R. j 

Si j’étais né poete , j’aurais répondu «n 
aux ftances charmantes , à votre lettre du 25 dé 
mai ; mais des revues , des voyages , dés coli^ 
ques & des fièvres m’ont tellement fatigué^ 
que Phébus efi demeuré inexorable auit prière! 
que je lui ai faites de m’inrpirer foh feu divin. 

Réinusberg eft la feule où je voudrais aller. . . • 

Ce vers m’a caufé le plus grand plaifir dû 
inonde; je l’ai lu plus de irtille fois. Ce ftraic 
iine apparition bien rare dans ce pays qu’un 
génie de votre ordre, un homtne libre de pré*« 
jugés , & dont rimaginâiion eft gouvernée par la 
taifon. Quel bonheur pourrait égaler le mien fi je 
pouvais nourrir mon efprit du vôtre, & me voir 
guidé par vos foihs dans le chemin du vrai bien ? 

Je ne voué donne Phifloire de Rertiiis que 
pour ce qu’elle vaut. Les origines des nations 
font pour la plupart fabuleufes ; elles ne prou- 
vent que l’antiquité des établiflèmens. Mette* 
l’anecdote de Remus è côté de Thiftoire de b 
fainte Ampoule , & des opérations magiques 
de Merlin. 

Les antiquaires à capuchons ne feront jamais « 

Tome J. H 
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ni mes hiAoriographes , ni les direâeurs de ma 
confcience. Que votre façon de penfer eft dif- 
férente de ces fuppôts de Terreur ! vous aimez 
ia vérité, ils aiment la fuper(Htion; vous pra- 
tiquez les vertus , ils fe contentent de les en- 
feigner; ils calomnient , ôt vous pardonnez. 
Si j*étais catholique , je ne choHirais ni faint 
François d'AiOfe, ni faint Bruno pour mes 
patrons. J'irais droit à Cirey, où je trouverais 
des vertus & des talens fupérieurs en tout 
genre à ceux de la haire & du froc. 

Ces rois fans amitié & fans retour « donc 
vous me parlez , me paraiflent reflembler h la 
bâche que Jupiter donna pour roi aux gre« 
nouilles. Je ne connais Tingratitude que par 
le mal qu’elle m’a fait. Je peux même dire , 
fans affedter des fentimens qui ne me font pas 
naturels , que je renoncerais à toute grandeur 
fi je la croyais incompatible avec Tamitié. Vous 
avez bien votre part à la mienne. Votre naïveté , 
cette fîncérité & cette noble confiance que vous 
me témoignez dans' toutes les occafions , mé- 
ritent bien que je vous donne le titre d'ami. 

Je voudrais que vous fufliez le précepteur 
des princes, que vous leur appriffiez à être 
hommes, k avoir des cœurs tendres, que vous 
leur fitliez connaître le véritable prix des gran- 
deurs, & le devoir qui les oblige à contribuer 
au bonheur des humains. 

Mon pauvre Céfarion a été arrêté tout court 
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par la goutte. 11 s’en ell défait du mieux qu’il 
a pu , & s’ell mis en chemin pour Cirey. C’eft 
à vous déjuger s’il ne mérite pas toute l’amitié 
que j’ai pour lui. 

£n prenant congé de mon petit ami , je lui 
ai dit : Songez que vous allez au paradis ter- 
relire, à un endroit mille fuis plus délicieux 
que l’isle de Calypfo , que la déefle de ces lieux 
ne le cède en rien à la beauté de l’enchante- 
relfe de Télémaque , que vous trouverez ea 
elle tous les agrémens de l’efprit , fî préféra- 
bles à ceux du corps ; que cette merveille oc- 
cupe fon loiiir par la recherche de la vérité. 
C'eft-là que vous verrez l’efprit humain dans 
fon dernier degré de perfedion , la fagelfe fans 
auHérité , entourée des tendres amours (a des ris < 
Vous y verrez d’un côté le fublime Voltaire, 
& de l’autre , l’aimable auteur du Mondain : 
celui qui fait s’élever au-delTus de Newton ; 
& qui , fans s’avilir , fait chanter Philis. De 
quelle façon , mon cher Céfarion , pourra- 
t-on vous faire abandonner Cn féjour fi plein 
de charmes ? Que les liens d’une vieille ami- 
tié font faibles contre tant d’appas! 

Je remets mes intérêts entre vos mains ; 
c’eft ^ vous , Monfieur , de me rendre mon ami. 
Il ell peut-être l’unique mortel digne de deve- 
nir citoyen de Cirey; mais fouvenez-vous que 
c’eft tout mon bien , & que -ce ferait une in- 
jufticc criante de me le ravir. 

H 3 
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J’efpère que mon petit ambaffadeur revien» 
dra chargé de la toifon-d’or , c’eft-k-dire , de 
votre Pucelle & de tant d'autres pièces à moitié 
promifes, mais encore plus impatiemment at- 
tendues. Vous favez quej’aiungoût déterminé 
pour vos ouvrages : il y aurait plus que de la 
cruauté à me les refufer. 

11 me femble que la dépravation du goût 
n’eft pas fi générale en France que vous le 
croyez. Les Français connaiffent encore un 
Apollon à Cirey , des Fontenelle , des Crébil- 
lon , des RoUin pour la clarté & la beauté du 
fiyle biftorique ; des d’Olivet pour les traduc- 
tions ; des Bernard & des Greflet , dont les 
mufes naturelles & polies peuvent très -bien 
remplacer les Chaulieu & les La Fare. 

Si Greflet pèche quelquefois contre l’exac- 
titude , il eft excufable par le feu qui l’em- 
porte j plein de fes penfées , il néglige les mots. 
Que la nature fait peu d'ouvrages accomplis! 
& qu’on voit peu de Voltaire ! J'ai penfé 
oublier M. de R^aumur , qui , en qualité de 
phyficien ,efi en grande réputation chez vous. 
Voilà ce qui me paraît la quinteflènce de vos 
grands hommes. Les autres auteurs ne me pa- 
raiflent pas fort dignes d’attention. Les belles- 
lettres ne font plus récompenfées , comme elles 
l’étaient du temps de Louis-le- Grand. Ce prince, 
quoique peu inftruit , fe fefait une affaire férieufe 
de protéger ceux dont il attendait fon immorta* 
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li(é. Il aimait la gloire , & c'eft à cette noble 
paflîon que la France elt redevable de fpn aca: 
démie & des arts qui y fleuriflent encore. 

Quant à la Métapbylique , je ne crois pas 
qu’elle fafTe jamais fortune ailleurs qu’en An« 
gleterre. Vous avez vos bigots, nous avons les 
nôtres. L’Allemagne ne manque ni de fuperf- 
titieux , ni de fanatiques entêtés de leurs pré> 
jugés, & mal*fefans au dernier point , & qui 
font d’autant plus incorrigibles , que leur flu* 
pide ignorance leur interdit l’oTage du raifon* 
nement. Il e(l certain qu’on a lieu d'être prudent 
dans la compagnie de pareils fujets. Un homme 
qui paflè pour n’avoir point de religion , fût-il 
le plus honnête homme du monde ^ eft géué> 
râlement décrié. La religion e(l l’idole des peu- 
ples ;ils adorent tout ce qu’ils ne comprennent 
point. Quiconque ofe y toucher d’une main 
profane , s’attire leur haine & lec^r abomination. 
J’aime infiniment Cicéron. Je tr^ouve dans fes 
Tufculanes beaucoup de fentimens conformes 
aux miens. Je ne lui confeillerais pas de dire, 
s’il vivait de nos jours : 

Moniir peut être un mal , mais être mort n*e(l rien. 

, En un mot , Socrate a préféré la cigüe à 
la gêne de contenir fa langue j mais je né fais 
s’il y a plaifir à être le martyr de l’erreur d’au- 
trui. Ce qu’il y a de plus réel pour nous dahs 
ce monde, c’eft la vie. Il me femble que tout 

H 3 
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homme raifonnable devrait tâcher de U con- 
ferver. 

Je vous aflure que je méprife trop les jéfuites 
pour lire leurs ouvrages. Les mauvaifes dif* 
pofîtions du cœur éclipfent en eux toutes les 
qualités de refprit. Nous vivons d’ailleurs fi 
peu , & nous avons , pour la plupart, fi peu 
de mémoire , qu’ il ne faut nous inftruire que 
de ce qu’il y a de plus exquis. 

Je vous envoie par cet ordinaire l’Hiftoire 
de la Vierge de Kfenftocem , par M. de Beau- 
fobre *, j’efpère que vous ferez content du tour 
& du ftyle de cette pièce. Autant que je m’y 
connais , je n’ai point remarqué de fautes contre 
la pureté de la langue. Il efi vrai que la plu- 
part des réfugiés la négligent beaucoup. Il s’en 
trouve pourtant quelques-uns qui , je crois , 
pourraient ne pas être réprouvés par votre aca- 
démie, Nos univerfités & notre académie des 
{cienccs le trouvent dans un trifte état : il paraît 
que les Mufes veulent déferter ces climats. 

Frédéric!, roi de Prufle, prince d’un génie 
fort borné , bon , mais facile , a fait affez fleu- 
rir les arts fous fon règne. Ce prince aimait la 
grandeur & la magnificence; il était libéral 
jufqu’à la profufion. Épris de toutes les louan- 
ges qu’on prodiguait à Louis XIV , il crut 
qu’en choififfant ce prince pour fon modèle, 
il ne pouvait pas manquer d’être loué à fon 
tour. Dans peu on vit la cour de Berlin de- 
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venir le finge de celle de Ver failles : on imitait 
tout ; cérémonial , harangues , pas mefurés , 
mots comptés , grands moufquetaires, &c. &c. ' 
Souffrez que je vous épargne l’ennui d’un pà« * 
xeil détail. 

La reine Charlotte , époufe de Frédéric, 
était une princeflè qui , avec tons les dons de 
la nature , avait reçu une excellente éducation* 
Klle était fille du duc de Lunebourg, depuis 
élefteur d’Hanovre. Cette princeflè avait connu 
particuliérement Leibnitz , à la cour de Ton père. 
Ce favant lui avait enfeigné les principes de 
la philofophie , & fur-tout de la métaphyfique. 
La reine confîdérait beaucoup Leibnitz ; elle 
était en commerce de lettres avec lui , ce qui 
lui fit faire de fréquens voyages à Berlin. Ce phi* 
lofophe aimait naturellement toutes les fciences i 
aufli lès poflèdait-il toutes. M. de Fontenelle , 
en parlant de lui , dit très*fpiruuellement qu’en 
le décompofant, on trouverait affèz de matière 
pour former beaucoup d’autres favans. L'atta- 
chement de Leibnitz pour les fciences, ne lui 
fefait jamais perdre de vue le foin de les établir. 

Il conçut le deffein de former à Berlin une aca* 
demie , fur le modèle de celle de Paris , en y 
apportant cependant quelques légers cbange- 
inens. Il fit ouverture de fon deffein ï la reine, 
qui en fut charmée , &i lui promit de l'alfifier 
de tout fon crédit. 

On parla un peu de Louis XIV ; les afiro* 
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nomes affiirèrent qu'ils découvriraient une nifl- 
ïiité d’étoiles dont le roi ferait indubitablement 
le parrain ; les botaniftes & les médecins lui 
confacreraient leurs talens , 6zc. Qui aurait pu 
réfifter à tant de genres de perfuafion? Auflî 
en vit-on les effets. En moins de rien l’obfer- 
vatoire fut élevé , le théâtre de l’anatomie eu* 
vert ; & l’académie toute formée eut Leibnitz 
pour fon direfteur. Tant que la reine vécut , 
l’académie fe foutint affez bien ; mais , après fz 
mort , il n’en fut pas de même. Le roi fou 
époux lafuivit de près. D'autres temps, d’autres 
foins. A préfent les arts dépériifent ; & je vois , 
les larmes aux yeux , le favoir fuir de chez nous ; 

& l’ignorance , d’un air arrogant, & la barbarie 
des mœurs s'en approprier la place. 

Du laurier d’Apollon , dans nos (létiles champs , 

La feuille négligée, eft déformais flétrie ; 
pieux ! pourquoi mon pays n’eft-il plus la patrie 
Et de la gloire de des talens ? 

Je crois avoir porté un jugement jufte fur 
l’Enfant prodigue. Il s’y trouve des vers que 
J’ai d’abord reconnus pour les vôtres ; mais 
jl y en a d’îutres qui m’ont paru plutôt l’ou- 
vrage d'un écolier que d’un maître. 

Nous avons l’obligation aux Français d’avoir " 
fait revivre les fçiences.. Après que des guerres 
cruelles, l’établiffèment du cbriftianifoie , & les 
fréquentes invafions des barbares , eurent porté 
yn coup mortel aüx arts réfugiés de Grèce en 
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Italie , quelques fiècles d’ignorance s'écou- 
lèrent, quand, enfin, ce flambeau fe ralluma 
chez vous. Les Français ont écarté les ronces 
& les épines qui avaient entièrement interdit 
aux hommes le chemin de la gloire qu’on peut 
acquérir dans les belles-lettres. N'eft-il pas jufte 
que les autres nations cpnfervent l’obligation 
qu’elles ont à la France du fervice qu’elle leuç 
a rendu généralement ^ Ne doit-on pas une 
reconnaifiance égale à ceux qui nous donnent 
Ja vie , & à ceux qui nous fourniiTent les moyens 
de nous inflruire ? 

Quant aux Allemands, leur défaut n’efl pas 
de manquer d’efprit. Le bon fens leur efl tombé 
en partage ; leur caraûère approche a(Te& de 
celui des Anglais. Les Allemands font labo- 
rieux & profonds : quand une fois ils fe font 
emparés d'une matière ils pèfent deflus. Leurs 
livres font d'un diffus alTommant. Si on pouvait 
les corriger de leur pefameur & les familiarifer 
un peu plus avec les grâces , je ne défefpérerais 
pas que ma nation ne produisît de grands hom« 
mes. Il y a cependant une difficulté qui em^ 
pêchera toujours que nous ayons de bons livres 
en notre langue : elle confifte en ce qu’on n’a 
pas fixé l’ufage des mots ; & comme l'Alle- 
magne efl partagée en une infinité de fouve- 
rains , il n’y aura jamais moyen de les faire 
confentir â fe foumettre aux décifions d’une 
académie. 
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11 ne refte ilonc plus d’autre reflburcs à nos 
favans que d'écrire dans des langues étran- 
gères ; & comme il eft très-difficile de les poffé- 
der à fond, il eft fort à craindre que notre litté- 
rature ne fafle jamais de fort grands progrès. 
Il fe trouve encore une difficulté qui n'eft pas 
moindre que la première : les princes méprirent 
généralement les favans ; le peu de foin que 
ces meffieurs portent à leur habillement, la 
poudre du cabinet dont ils font couverts, fie 
le peu de proportion qu’il y a entre une tête 
meublée de bons écrits , fit la cervelle vide de 
ces feigneurs , font qu’ils fe moquent de l’exté- 
rieur des favans , tandis que le grand homme 
leur échappe. Le jugement des princes eil trop 
refpe£lé des courtifans, pour qu'ils s'avifenc 
de penfer d’une manière différente ; fit ils fe 
mêlent également de méprifer ceux qui les 
valent mille fois. O tempora l 6 mores 

Pour moi , qui ne me fenS point fait pour le 
üècle où nous vivons , je me contente de ne 
point imiter l’exemple de mes égaux. Je leur 
prêche fans ceffe que le comble de l’ignorance 
c’eft l'orgueil ; fit reconnaiffant la fupériorité 
de vous autres grands hommes , je vous crois 
dignes de mon encens ; fit vous , Monfîeur , 
de toute mon effime : elle vous eft entièrement 
acquife. Regardez-moi comme un ami définté- 
reffé , fit dont vous ne devez la connaiffance 
qu'à votre mérite. Je vous écris un pied ù 
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l’étrier , & prêt à partir. Je ferai de retour 
dans quinze jours. Je fuis à jamais , Monfîeur , 
votre très»afFeftionné ami. 


LETTRE XXV. 

De. M. de Voltaire. 

Sans date du jour , juillet 1757. 

Monseigneur., 

Te fois entouré de vos bienfaits ; M. de Key- 
ferling , le portrait de V. A. R. , la fécondé 
partie de la Métaphyfique de M. Wolf , la 
DifTertation de M. de Beaufobre , & fur-tout 
la lettre charmante que vous avez 
crire de Rupin, le 6 de juillet. Avec cela on 
. peut braver la fièvre & la langueur qui me 
minent ; & je m’apperçois qu’on peut fouffrir 
& être heureux. 

Votre aimable ambaflàdeur n’a plus de 
goutte ; nous allons le perdre ; il n’eft venu que 
pour fe faire regretter ; il retourne vers le prince 
qu’il aime & dont il eft aimé ; il laiffe à Cirey 
un fouvenir éternel de lui, & le règne de Fré- 
déric bien établi. Il emporte mon tribut ; j’ai 
donné tout ce que j’avais. On dit qu’il y a eu 
des tyrans qui dépouillaient leurs fujets ; mais 
les bons fujets donnent volontiers tous leurs 
biens aux bons princes. 

J’ai donc mis dans un petit paquet tout ce 
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que j’ai fait de THiaoire de Louis XIV , quel- 
ques pièces de vers qui ont été imprimées à 
la fuite de la Henriade , d'une manière très- 
fautive , quelques morceaux de philofopBie. 

Je me fuis dit , en fefant emballer toutes mes 
penfées : 

Pauvre petit génie , oferas-tu paraître 
Devant ce génie immortel ? 

Pour être digne de ton maître , 

H faudrait être univerfel , 

tu n'as pas l’honneur de l’être. 

Ton prince, continuaUje , aime, connaît, 
cultive tous les arts , depuis la mufique jufqu’à 
la vraie pbilofophie ;il connaît fur-tout le grand 
art de plaire ; & s’il ne joignait pas à fes vertus 
celle de l'indulgence , M. de Keyferling n’em- 
porterait pas un fî énorme paquet. 

Enfin , Monfeigneiir , vous m’avez infpiré 
ce que les princes infpirent lî rarement , la con- 
fiance la plus grande. 

J’aurais bien voulu joindre la Pucelle au 
refte du tribut : votre ambafladeur vous dira 
que la chofe eft impoflîble. Ce petit ouvrage 
eft, depuis près d'un an, entre les mains de 
madame la marquife du Châtelet, qui ne veut 
pas s’en deflaifir. L'amitié dont elle m’honore 
ne lui permet pas de hafarder une chofe qui 
pourrait me féparér d'elle pour jamais : elle a 
renoncé à tout pour vivre avec moi dans le feiu 
de la retraite & de l’étude ; elle fait que la 
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Biûindre connaifTance qu'on aurait de cet ou> 
vrage exciterait certainement un orage. Elle 
craint tous les accidens ; elle fait que M. de 
Keyferling a été gardé à vue à Strasbourg , 
qu’il le fera encore à fon paflage , qu*il eft épié , 
qu’il peut être fouillé : elle fait fur*tout que vous 
ne voudriez pas hafarder de faire le malheur de 
vos deux fujets de Cirey pour une plaifanterie 
eu vers. V. A. R. trouverait ce petit poème 
d’un ton un peu différent de l’Hiftoire de 
Louis XIV & de la Philofophie de Newton : 
Seà duîce eft defipere in loco. Malheur aux phi- 
lofophes qui ne favent pas fe dérider le front l 
Je regarde l’auflérité comme une maladie : 
j’aime encore mieux mille fois être languiffant 
& fujet à la fièvre , comme je le fuis , que de 
penfer triftement. Il me femble que la vertu , 
l’étude & la gaieté , font trois fœurs qu’il ne 
faut point féparer ; ces trois divinités font vos 
fuivantes ; je les prends pour mes maîtreflès. 

La métaphyfique entre pour beaucoup dans 
votre immenfité ; je n’ai donc pas héfité de 
foumettre mes doutes fur cette matière , fie de 
demander à vos royales mains un petit peloton 
de fil pour me conduire \ dans ce labyrinthe. 
Vous ne fauriez croire, Monfeigneur, quelle 
confolation c’eft pour madame do Châtelet & 
pour moi , de voir combien vous penfez en 
philofophe , & combien votre vertu dételle la 
fuperllition. Si la plupart des rois ont encou* 
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ragé le faïutifme dans leurs états , c'efl qu'ils 
étaient iguorans , c'eft qu’ils ne favaient pas 
que les prêtres font leurs plus grands ennemis. 

En effet , y a-t-il un feul exemple , dans 
l’hilloire du monde , de prêtres qui aient en- 
tretenu l’harmonie entre les fouverains & leurs 
fujets P Ne voit-on pas par-tout au contraire 
des prêtres qui ont levé l'étendard de la dif- 
corde & de la révolte ? Ne font -ce pas les 
presbytériens d’Écoffe qui ont commencé cette 
malheureufe guerre civile qui a coûté la vie à 
Charles I, à un roi qui était honnête homme ? 
N’eft-ce pas un moine qui a affalfîné Henri 111, 
roi de France ? L’Europe n’eft-elle pas en- 
core remplie des traces de l'ambition eccléfiaf- 
tique ? Des évêques devenus princes , & en- 
' fuite vos confrères dans l'éledtorat , un évêque 
de Rome foulant aux pieds les empereurs , 
n'en font-ils pas d’affez forts témoignages? 

Pour moi , quand je fonge It quel point les 
hommes font faibles & fous , je fuis toujours 
étonné que dans les temps d’ignorance les papes 
n’aient pas eu la monarchie univerfelle. 

Je fuis perfuadé qu’il ne tient à préfent qu'i 
un fouverain d’étouffer chez lui toutes femences 
de fureur religieufe êt de difcorde eccléilaf- 
tique. Il n’y a qu'à être honnête homme & 
nullement dévot : les hommes , tous fois qu’ils 
font, fentent bien dans leur cœur que la vertu / 
vaut mieux que U dévotion. Sous un roi dévot. 
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il n'y a que des hypocrites ; on roi honnête 
homme forme des hommes comme loi. 

J’ofe ainfi penfer tout haut devant V. A. R , 
car votre caractère divin m’encourage à tout. 
Je viens de finir une converfation avec M. de 
Keyferling ; il a encore enflammé mon zèle & 
mon admiration pour votre perfonne. Tout mon 
malheur eft d’avoir une fanté qui probablement 
m’empêchera d'être le témoin du bien que vous 
ferez aux hommes , & des grands exemples que 
vous donnerez. Heureux ceux qui verront ces 
beaux jours ! D’autres verront de près la gloire 
& le bonheur de votre gouvernement ; mais 
moi , j’aurai joui des bontés do prince philo- 
fophe , j’aurai eu les prémices de fa grande 
ame,' j’aurai été trop heureux ,.&tc 

I 

LETTRE XXVI. 

Du Prince Royal, 

Rémâsberj, ce iS d’augBfte 1737, 

i^Uoi t fansceflfe ajoutant meiveilles fur merveilles , 
Voltaire, à l’univers ta confacres tes veilles : 

Non content de charmer par tes divins écrits , 

Tu fais plus , tu prétends éclairer les efprits. 

Tantét • du grand Newton débrooillant le fyftême , 

Tu découvre à nos yeux fa profondeur extrême i 
Tantôt t de Melpomène arborant les drapeaux . 

Ta verve nous prépare à des charmes nouveaux. 

Tu paires de Thalie aux pinceaux de l'billoire : 

Du grand Chaule & du Csar éteinilant la gloire , 
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Tn marqueras dans pen , de ta favantc main , 

Leurs vices , leurs vertus , & quel fut leur deftin | 
t)e ce bérus vainqueur la brillante folie « 

De ce légiflateur les travaux en kuIEe ; 

Et dans ce parallèle , effroi des conquérans , 

Ta muncteras anx rois le feul devoir des grands. 

l’our moi , de ces climats habitant fédentaire » 

Qui fans pfèventlob rends juffice à Voltaire , 

J’admire en tes écrits de diverfe nature , 

Tous les dons dont le Ciel te combld fans mefute. 

Que fi la Calomnie , avec fes noirs ferpens , 

Veut flétrir fur ton front tes lauriers verdoyans. 

Si , du fond de Bruxclle , un Rufus en furie (a) ^ 

Sait lancer fon venin an fein de ta patrie : 

Que mon fimple fuffrage , enfant de l’équité « 

Te tienne du moins lieu de la poftérité I 

Où preiiez-VoQS , Monfienr , tout te temps 
pour travailler ■? Ou vos momens valent le 
triple de ceux des autres, ou votre génie hein 
reux & fécond furpaflè celui de l’ordinaire des 
grands hommes. A peine avez - vous achevé 
d’éclaircir la philofophie dé Netvton , que vous 
travaillez à enrichir le théâtre français d’une 
tragédie nouvelle : & cette pièce qui , félon 
les apparences , n’a pas encore quitté le chan- 
tier , eft déjà fuivie d’un nouvel ouvrage qite 
vous projetez. 

Vous vonléz faire au Czàr l’honneuf d*^écrire 
fon hiftoire eh phîlofophe. Non content d’avoir 
furpalTé tous les auteurs qui vous ont pré» 


(«) J.B. Ronffeaui 

- ...UC' 
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icêdé , par l’élégance , la btauté & l*utilité de 
vos ouvrages, vous voulez encore les furpafier 
par le nombre. EmprelTé à fervir le genre- 
humain ) vous confacrez votre vie entière au 
bien public. La Providence vous avait réfervé 
pour apprendre aux hommes à préférer la lyre 
d*Amphion , qui élevait les murs de Thèbes , 
I ces inftrumens belliqueux qui fefaient tomber 
ceux de Jéricho. 

Le témoignage de quelques vérités de'cou- 
vertes & de quelques erreurs détruites eil , à 
mon avis , le plus beau trophée que la puffé- 
rité puiffe ériger à la gloire d’un grand homme. 
Que n*avez»vous donc pas à prétendre , vous 
qui êtes aufll fidèle au culte de la vérité que 
zélé deAru^eur des préjugés & de la fuperAi- 
tion ? 

Vous vous attendez , fans doute , à recevoir 
par cet ordinaire tous les matériaux nécelTaires 
pour commencer l’ouvrage auquel vous vous 
êtes propofé de travailler. Quelle fera votre 
furprife quand vous ne recevrez qu^une méta- 
phyfique & des vers î C’eA cependant tout ce 
que j’ai pu vous envoyer. Une métapbylique 
diffiife & on copiAe pareffeux ne font guère de 
chemin enfemble. 

J’ai lu avec beaucoup d’attention votre rai- 
fonnement géométrique & preflant fur les in- 
finiment-petits. Je vous avoue tout ingénument 
que je n’ai aucune idée de l’infini. Je crois 

Tonut I, 1 
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que nous ne différons que dans la façon dé 
nous exprimer. Je vous avoue encore'que je 
ne connais que deux fortes de nombres, des 
nombres pairs & des nombres impairs : or , 
l'infini n'étant un nombre ni pair ni impair , 
qu’ell-il donc ? 

' Si je vous ai bien compris , votre fentîment , 
qui eft auffi le mien , eft que la matière , rela- 
tivement aux hommes , efl divilîble influiment ; 
ils auront beau décompofer la matière , ils 
n’arriveront jamais aux unités qui la compo- 
fent. Mais, réellement & relativement à l’ef- 
fence des chofes , la matière doit néceffairement 
être compofée d'un amas d’unités qui en font 
les fculs principes , & que l’auteur de la nature 
a jugé à propos de nous cacher. Or , qui dit 
matière, fans l'idée de ces unités jointes & 
arrangées enfemble, dit un mot qui n'a aucun 
fqns. La modification de ces unités détermine 
enfuite la différence des êtres. 

M. Wolf ell peut-être le fenl philofophe 
qui ait eu la hardieffe de faire la définition de 
l’être fimple. Nous n'avons de connnaiffance 
que des chofes qui tombent fous nos fens , ou 
qu’on peut exprimer pâr des lignes ; mais nous 
ne pouvons avoir de connaiffance intuitive des 
unités , parce que jamais nous n’aurons d’inf- 
trumens affez fins pour pouvoir féparer la ma- 
tière jufqu’à ce point. La difficulté eft à pré» 
fent de favoir comment on peut expliquer une 
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eîioffe qui n’a jamais frappé nos fehs. Il a fallu 
«éceflàirement donnet de nouvelles définitions 
& des définitions différentes de tout ce qui a 
rapport avec la matière. 

M. Wolf, pour arriver à cette définition 
TOUS y prépare par celle qu'il fait de l'efpace 
& de l’étendue. Si je ne me trompe , il s’en 
explique ainli : n L’efpace eft le Vide qui eft 
« entre les parties , de façon que tout être 
»* qui a des pores occupe toujours un efpace 
»» entr'eux. Or tous les êtres compofés doi- 
»» vent avoir des pores, les uns plus fenfibles 
que les autres , félon leur différente com^ 
^ pofîtion : donc tous les êtres compofés con* 
« tiennent un efpace. Mais * une unité n'ayant 
point de parties, & par conféquent point 
' »* d’interftice ou de pores , ne peut point faat ' 
»» conféquent, tenir d’éfpace «.* 

Wolf nomme l’étendue, la Continùité des 
êtres. Par exemple : une ligne n'eft formée 
que par l’arrangement d’unités qui fe touchent 
les unes les autres, & qui peuvent fé fuivrd 
en ligne courbe ou droite. Ainfî une ligne à- 
de l'étendue; mais un être, un, qui n’eft pas 
continu, ne peut occuper d’étendue, je le 
répète encore ; l’étendue n’eft , félon Wolf, 
que la continuité des êtres. Un petit moment' 
d’attention vous fera trouver Ces définitions fi 
vraies, que vous ne pourrez leur refufer votre 
approbation. Je ne vous demande qu’un coup^ 
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d’œil : il vous fuffit , Monfieur , pour vous 
élever non«feulement à l’ètre fiinple , mais au 
plus haut degré de connaiffance auquel 1 efprit 

humain peut parvenir. 

Je viens de voir un homme, à Berlin, avec 
lequel je me fuis bien entretenu de vous.C^eft 
notre miniftre Bo^k qui eft de retour d’Angle- 
terre. Il m’a fort alarmé fur l’état de votre 
fanté : il ne finit point quand il parle des plaifirs 
que votre converfation lui a caufés. L’efprit , 
dit-il , triomphe des infirmités du corps. 

Vous ferez fervi en philofophe , & par des 
philofophes, dans la commilfîon dont vous 
m'avez jugé capable. J’ai tout aufli*tot écrit a 
mon ami , en Ruffie i il répondra avec exac- 
titude & avec vérité aux points fur lefquels 
vous fouhaitez des éclairciflemens. Non content 
de cette démarche , je viens de déterrer un 
fecrétaire de la cour qui ne fait que revenir de 
Mofcovie, après un féjour de dix-huit ans 
confécutifs. C’eft un homme de très-bon fens , 
un homme qui a de l’intelligence , & qui eft 
au fait de leur gouvernement ; il eft de plus , 
véridique. Je l’ai chargé de me répondre fur 
les mêmes points. Je crains qu’en qualité d'al- 
lemand, iln’abufe du privilège d’être diffus, fie 
qu’au -lieu d’un mémoire il ne compofe un 
volume. Dès que je recevrai quelque chofe 
que ce foit fur cette matière, je le ferai partir 
avec diligence. 
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Je ne vous demaude pour falaire de mes 
peines qu'un exem^platre de la nouvelle édition 
de vos Œuvres. Je m’intérefTe trop à votre 
gloire pour n'étre pas iuftruic, des premiers, 
de vos nouveaux fuccès. 

Selon la defcription que vous me faites de la 
vue de Cirey , je crois ne voir que la defcription 
& rbiüoire de ma retraite. Rémusberg eft un 
petit Cirey , Monfieur , à cela près qu’il n’y 
a ni de Voltaire ni de madame du Cbitelet cfhe%i 
nous. 

Voici encore une petite Ode aflèz mal tournée 
& alTez inlipide ; c’eft V ApologU des bontis de 
Dieu. C’eft le fruit de mon loifir que je n'ai pu 
m’empêcher de vous envoyer. Si ce n'eft abufet 
de ces momens précieux dont vous favez faire 
un ufage fi merveilleux , pourrai-je vous prier 
de la corriger ? J’ai le malheur d’aimer les 
vers, & d'en faire fouvent de très-mauvais. Ce 
qui devrait m’en dégoûter , &r rebuterait toute 
perfonne raifonnable , eft juftement l'aiguillon 
qui m’anime le plus. Je me dis : Petit mal* 
heureux, tu n'as pu réafllr jufqn’à préfent; 
courage , reprenons le rabot & la lime , & de> 
rechef mettons - noos à l’ouvrage. Par cette 
inflexibilité crois me rendre Apollon plus 
favorable. 

Une aimable perfonne m'infpira dans la fleur 
de mes jeunes ans deux paflions à la fois : voos 
jugex bien quq l'onc fut l’amour & l'auueb 

U 
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poéfie. Ce petit miracle de la nature, avee 
toutes les grâces podibles, avait du goût £c 
de la délicatelTe. Elle voulut me les communi- 
quer. Je réufllîs aflez en amour, mais mal en 
poéfie. Depuis ce temps jVi été amoureux 
aflej; fouvent, & toujours poète. 

Si vous favez quelque fecret pour guérir les 
Jiommes de cette manie , vous ferez vraiment 
tEuvre chrétienne de me le communiquer ; finon, 
je vous condamne à m’enfeigner les règles de 
cet art enchanteur que vous avez embelli , & 
qui à fon tour vous fait tant d’honneur. 

. Nous autres princes , nous avons tous l’ame 
intérelTée , & nous ne fefons jamais de connaif- ' 
fances que nous n'ayons quelques vues parti- 
culières & qui regardent direftement notre 
profit. 

, Que Céfarion eft heureux ! il doit avoir pafTé 
des momens délicieux à Cirey, Quels plaifirs 
furp^flent en effet ceux de l’efprit ! J'ai fait des 
çfForts d’imagination furprenans pour l’accom- 
pagner i mais ni mon imagination n’eft affez 
vive ni mon efprit aflèz délié pour l’avoir pu 
fuivre. Contentez-vous , Monfieur , de mes 
efforts , tandis qu'il me fuffira d’avoir converfé 
avec vous par le miniftère de mon ami. Je fuis 
ravi des bontés que madame du Châtelet té- 
njûigne à Céfarion. Ce ferait un titre pour efti* 
iQér encore davantage cette dame, fi c’était unq 
chofe poffible. ■ 


Digitized by Google 


AVEC M. DE f^OLT At XB, I39 

La fagefle de Salomon eût été bien récom- 
penfée , 6 la reine de Saba. eût renemblé à celle 
de Cirey. Pour moi , qui n’ai l’honneur d’être 
ni fage ni Salomon, >e me trouve toujours fort 
honoré de l’amitié d'une perfonne aufli accom- 
plie que madame la marquife. J’ai lieu de croire 
que fa vue me ferait naître des idées un peu 
difféteotes de ce que le vulgaire nomme fagelfe. 
Je me üatte que , comme vous avez la fatisfac*- 
tion de connaître de plus près cette divinité, 
vous vous fentirez quelqu’indulgeirce pour mes 
faiblelfes , fî faibleOe y a de trop admirer les 
chef>d’œuvtes déjà nature. ; 

D’un raifonnenent de philofopbie , je me' 
vois infenliblement engagé dans un avorton de 
déclaration d’amour; & , tandisi.que maméta^* 
phyfique garde le ftyle de Wolf, ma morale 
pourrait bien reflèmbler un ,pea celle que 
Rameau rèchauSè des Tons de fa mofique. 

Quant à l’amitié, je vous. prie de me croire 
conüant, déterminant difficilement à donner 
mon cœur, mais fefant des choix à ne me. 
repentir jamais. Je^fuis avec, l’elfime que vous 
méritez plus que quique .ee foji j'Monfîcur , 
vptrç très-affeitionné ami. . 


• . ■ - 

. • s, 

■ ;■ 
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LETTRE XXVII. 

!. Du Prince Royal. ^ - 

S.émujbexg,cc a7 < 1 *au;ufie 1737. 

Monsieur, 

Cnfarion m*a tranfporté en erprît h Cirey. Il 
m’en fait une defcription charmante ; & ce qui 
me ravit au poffible , c’eft qu’il m’aflure que 
vous furpaflèz de beaucoup la haute idée que 
je m*étais faite de vous. 

Il femble que la maladie vous tienne tous 
les deux, pour que le pauvre Céfarion ne goûte 
pas des pla firs parfaits dans cette vie. Votre 
fièvre me fournit l’occafion de vous parler fur 
on fujet qui m’intéreflè btaucoup ; c’eft votre 
fanté. Je vous prie très inflamment de ne pas 
trop travailler : les études & les travaux de 
l’efprit minent infiniment la fanté du corps. 
Vous devez vous conferver, mon amitié vous 
y oblige. ' ’ 

Je compte pour un des plus grands bonheurs 
de ma vie , d’être né contemporain d’un homme 
d’un mérite auffi diftingué que le vôtre ; mais 
mon bonheur ne peut être parfait fi je ne vous 
pofsède, & fi je n’ai la fatisfadiion de vous 
voir un jour. Vous m’envoyez vos ouvrages ; 
ils n’ont point de prix , & ne mettent aucune 
borne à ma recoimaiflance. Je vous prie , Mon* 
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fiear , de marquer \ la divine Émilie toute l*ef- 
tîme que j’ai pour elle : je fuis pénétré de la 
façon dont elle a reçu mon petit plénipoten- 
tiaire. Vous avez été tous les deux dignes de 
mon admiration , mais à piéfent vous m'enlevez 
le cœur. ’ ' 

Si j’étais envieux, je le ferûs de Céfarion, 
Je fupporterais volontiers fa goutte, pour avoir 
vu & entendu ce qu’il vient de voir Ôi d’en- 
tendre. 

L’antiquité , en nous vantant fes merveilles 
do monde, nous les repréfente éloignées les 
unes des autres. A Cirey , on en trouve deux 
d’un prix bien fupérieur à ces maiTes de pierre 
qui, d’elles- mêmes , n’avaient aucune vertu. 
L’efprit mâle & folide d’une femme , & le génie 
vif & univerfel-, & toutefois réglé , d'un poète , 
me paraiflènt plus merveilleux. 

Vous ne me devez aucune reconnaiflànce de 
ce que je vous rends judice. Je voudrais , 
MonGeur, pouvoir vous témoigner moneGime 
par des marques plus réelles que des portrmts. 
Contentez-vous de ces types , & attendez-en 
raccompliflement. Je fuis à jamais, MonGeur, 
votre trés*a£fe£)ionné ami. 
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LETTRE XXVIIL 

J^u Prince Royal. 

Rémusberf , ce sf de frpiembre 17s?» 

Monsieur., 

Si j’écrivais à un ingrat , je ferais obligé de 
lui faire comprendre , par un long verbiage , 
ce que c’eft que la reconnailBince ; heureufe- 
ment pour moi je ne fuis pas dans ce cas. Ma 
lettre s’adrefTe à un exemple de vertu, à un 
homme qui m’entendra très-bien , en lui difant 
lîraplement que je fuis pénétré des obligations 
que je lui dois,' , - 

Céfarion , connaiflànt mon empreflêmentpouv 
tout ce qui vient de vous , m’a envoyé vos deux 
lettres , fe réfervant à lui-même de me remettre 
le refte de vos ouvrages immortels entre les 
mains. S’il y a quelque chofe qui me- puiiTe faire 
redoubler l’impatience de le revoir , c’eft le tréfor- 
précieux dont il eft le dépolitaire. 

.. Vos ouvrages feront confervés comme l’é- 
taient ceux d’Ariftote par Alexandre, lis ne me 
quitteront jamais ; & je compte de pofféder en 
eux une bibliothèque entière. C’eft le miel que 
vous avez tiré des plus belles fteurs , & qui n’a 
rien perdu en paflant par vos mains. 

Non, Monfieur, tant que vous vivrez, je 
n’enverrai qu’à Cirey faire la quête des vérités. 
Je ne troublerai point les glaçons de la Nouvelle- 
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Zemble , ni les délerts arides de l’Éthiopie , 
pour apprendre des nouvelles de la figure du 
inonde. Ces découvertes font certainement 
louables, &, loin de les blâmer, je les trouve 
dignes des foins de ceux qui les ont entre» 
prifes ; mais il me fomble que votre façon im- 
partiale & judicieufe d’envifager les chofes, 
m'eft infiniment plus profitable. J’apprends plus 
par vos doutes que par tout ce que le divin 
Arifiote, le fage Platon, & l’incomparable 
Defcartes ont affirmé fi légèrement. 

En philofophie , ce font des progrès égaux , 
ou de fe délivrer des préjugés , ou d’acquérir 
de nouvelles connaiflances.L’un éclaire, l*autre 
infiruit. Le plaifir le plus vif qu'un homme 
raifonnable puifle avoir dans ce monde , eft , 
à mon avis , de découvrir de nouvelles vérités. 
Je m’attendais d’en faire une abondante moif* 
fon dans votre Métaphyfique : madame du 
Châtelet m’enlève ce bien déjà poffédé , d’entre 
les mains de mon ami (<i). 

Quel fujet pour une élégie ! Cependant i^ 
en refla-là , car il avait l'am* trop bonne. Ne 
vous attendez donc à aucun reproche. Je vous 
prie de vouloir feulement dire à la divine 
Emilie , que mon efprit fe plaint au fien des 
ténèbres qu’elle vous empêche de difliper. 

(a) Ce traité de Métapbylique cR imprimé , pour la pre» 
miére fois, dans les Œuvres de Voltaire, édition in-Svo tic 
£cuniuarchais , topie 
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Dini Ici ténèbres égaré 
D’ane métajjhyGque obTcare » 

J’sttenJais , pour être éclairé , 

Quelques mots de votre écriture. 

De Paftre brillant qui nous luit , 

Charmante & divine l^milis , 

‘Voulez-vous tiret tout le fruit? 

Ah ! permettez , je vous en prie ^ 

Que , dans mon paifible réduit ,, 

Vienne cette philoropbie i 
Dont certes je ferai profit. 

Je fuis édifié de voir revivre il Cirey les 
temps d’Orefte & de Pilade. Vous donne» 
l’exemple d*une vertu qui , jufqo'à nos jours > 
n'a malKeureufement exillé que dans la fable. 

Ne craignsa point, Monfieur , que je trou- 
ble les douceurs de votre repos philofophiqne. 
Si mes mains pouvaient cimenter ou raffermir 
les liens de votre divine union , je vous offri- 
rais volontiers leur rainiftère. J’ai efluyé une 
efpèce de naufrage dans ma vie : le Ciel me 
préferve d'en occafionner à d'antres ! 

Je crois cependant avoir trouvé un expé» 
dient , moyennant lequel vous pourrez fans 
rifque , & fans troubler la tranquillité d'Émilie , 
fatisfaire à ma curiofité. Ce ferait , Monfieur, 
de me communiquer , toutes les fois que vous 
me faites le plaiiir de m'écrire , quelques traits 
de votre Métaphyfique , répandus dans vos 
lettres. La confiance que j’ai en vous , jointe 
à l’ardeur de m’inflruire , vous attire ces im- 
portuiiités. D’ailleurs , le Ciel vous a doué de 
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trop de talens pour les cacher : vous deveE 
éclairer le genre«buinain ; vous n’êtes point 
avare de vos connûHànces ; & je fuis votre 
ami. 

Mon correfpondant Ruflien n’a pu encore 
me donner des nouvelles de ce que vous fou> 
baltes favoir. J’efpère , cependant , pouvoir 
vous fatisfaire dans peu. 

Certes, les prêtres ne vous choifîront pas' 
pour leur panégyrifte. Vos réflexions fur le 
pouvoir des eccléflafliques font très*jufles ; & , 
de plus, appuyées par le témoignage irrévo* 
cable de Thifloire. Leur ambition ne viendrait* 
elle pas de ce qu’on leur interdit le chemin ï 
tout autre vice? 

Les hommes fe font forgé un fantôme bizarre 
d’auflérité & de vertu : ils veulent que les prê- 
tres } ce peuple moitié impofleur & moitié ' 
fuperflitieux , adaptent ce caraélère. Il ne leur 
efl pas permis d'aimer ouvertement les Allés 
£t le vin ; mais l’ambition ne leur efl pas in- 
terdite, Or l’ambition traîne feule après elle des 
crimes & des défordres affreux. 

Il me fouvient du Ange de la reine Cléopâtre , 
auquel on avait très-bien appris à danfer : quel- 
qu’un s’avifa de lui jeter des noix; & le Ange, 
oubliant fes habits , la danfe & le rôle qu’il 
jouait, fe jeta fur les noix. Un prêtre fait It 
perfonnage vertueux , tant que Ton intérêt le 
comporte ; mais â la moindre occaAon la na- 
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ture perce bientôt le nuage ; & les crimes 
les méchancetés qu’il couvrait des apparences 
de la vertu, parailfent alors à découvert. Il 
eft étonnant que la monarchie eccléiiaflique 
foit établie fur des fondemens fi peu folides. 

L'autorité des prêtres du paganifme venait 
de leurs oracles trompeurs , de leurs facrifices 
ridicules, & de leur impertinente mythologie. 
C'était un conte bien grave que celui de Daphné 
changée en laurier ; des vierges enceintes par 
Jupiter, & qui accouchaient de dieux ; un 
Jupiter, dieu qui quitte le ciel, fon tonnerre 
& fa fondre , pour venir fur la terre , fous la 
figure d'un taureau , enlever Europe ; la ré^* 
furreftion d'Orphée qui triomphe des enfers ) 
Ar enfin , une infinité d’autres abfurdités & de 
contes pùérils , tout au plus capables d'amu<* 
fer les enfans. Mais les hommes, charmés du 
merveilleux , ont de tout temps donné dans 
ces chimères, & révéré ceux qui en étaient 
les défenfeurs. Ne ferait-il pas permis de dif* 
puter la raifon aux hommes , après leur avoir 
prouvé qu’ils font fi peu raifonnables ? 

Votre philofophie me charme. Sans doute, 
Monfienr , tout doit tendre au bonheur des 
hommes. A quoi fert , en effet, de fa voir com- 
bien de temps vit une puce , fi les rayons do 
foleil entrent profondément dans la mer , de 
rechercher fi les huîtres ont une ame ou non ? 

- La gaieté nous rend des dieux; l'aufiérité. 
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des diables. Cette auftérité eft une efpèce d’ava- 
rice qui prive les hommes d'un bonheur dont 
ils pourraient jouir: 

Tantale dans dû fleave a foif & ne peut boire. 

Sans doute que la nature , fe repentant d’avoir 
fait un être trop heureux dans ce monde , vous 
a aflujetti à tant d’infirmités. Votre fièvre m'in^ 
quiète & m'alarme beaucoup. Je crains de per- 
dre folum hominem , mon maître qui m'inftruit 
& me guide : je crains, avec raifon , de perdre un 
homme qui vaut feul plus que toute fa nation. 

La nature » à force de travailler » devient 
plus habile : elle a formé votre cerveau fur tous 
ks bons originaux qu’elle a faits en tous les 
liècles. Il efi à craindre qu’elle fe contente de 
«’avoir fait que ce chef-d'œuvre. Soyez fûr, 
Monfieur , que vos jours me font aufli chers 
& aufil précieux que les miens propres. 

Ah 1 fi le fort croel veut attaquer ta vie , 

Si pour jamais enfin il veut nous fépater* 

Ta mort de mon trépas ferait dans peu fuivie. 

IVIais non : ce coup affreux peut encor fe parer ; 

Pour fervir l’univers , potir fervir Émilie , 

Pour conferver tes jours , c’eft à moi d’expiret. 

Je fuis avec une fincère amitié & avec toute 
l’eftime que la vertu fuprême & le mérite ex- 
torquent même aux envieux, & reçoivent en 
hommage des âmes bien nées , Monfieur , votre 
très-fidellement affedionné ami. 
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LETTRE XXIX. 

De M. de Voltaire, 

Sans (Ute du jour, oftoSre 173?. 

’ Monseigneur., 

Il bien dooloureux que Cirey foit (i loin 
du trône de Rémusberg< Vos bienfaits & vos 
ordres font bien long > temps en chemin. Je 
reçois, le lo d'oâobre , une lettre du 16 au* 
guile , remplie de vers & d'excellente morale, 
& de bonne métaphyfîque , fiz de grands fen* 
timens , fit d’une bonté qui enchante mon cœur. 

. Ah ! Monfeigneur, pourquoi êtes* vous prince ? 
Pourquoi n’étes*vous pas , du moins un an ou 
deux, un homme comme les antres ? On au- 
rait le bonheur de vous voir ; Az c’eft le fenl 
qui me manque depuis que vous daignez m’é- 
crire. Vous êtes comme le dieu d’ Abraham, 
d’Ifaac fit de Jacob; vous communiquez avec 
les fidèles par le miniftère des anges. Vous 
nous aviez envoyé l'ange Céfarion, fit il eft 
trop tôt retourné vers fon ciel : nous vous 
avons vu dans votre ambafiadeur. Vous voir 
face & face eft un bonheur qui ne nous eft pas 
donné ; c’eft pour les élus de Rémusberg. 

No^re petit paradis de Cirey préfente fes 
très-humbles refpefts à votre empyrée ; fit la 
déefle Émilie s’mchne devant Gott-Fréderic, ^ 

J’ai 
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iJ'ai donc enfin reçu après miile détours, ^ 
cette belle lettre , l’Ode &z le troifième cahier 
de la Métaphyfique Woifienne,,Yoilà, encore 
une fois, de ces bienfaits que les autres rois, 
ces pauvres hommes qui ne font que rois, font 
incapables de répandre» . ' , 

Je vous dirai fur cette Métaphyfique , un 
peu longue, un peu trop pleine de chuîes com« 
munes , mais d’ailleurs admirable , très-bjen 
liée & fouvent très-profonde ; je vous dirai, 
Monfeigneut >, que je n’entends .goutte i l’étre 
fimple de Wplf. Je me vois tranfp.orté tout- 
d*un*coup dans un climat dont je ne puis ref* 
pirer l’air , fur un terrein où je ne puis mettre 
Je pied , chez des gens dont je n'entends point 
la langue. Si je , me flattais d’entendre cette 
langue , je ferais peut-être affez hardi pour dif* 
puter contre M. Wolf, en le tefpeftant, s’en* 
tend* Je nierais , par exemple , tout net la dé- 
finition de l’étendue, qui efl, félon çe philo* 
fophe, la continuité des êtres, L’efpace pur 
eft étendu , &,n’a pas befoin d’autres êtres pour 
cela. Si M. Wolf nie l’efpace pur, en ce cas 
nous fommes de deux religions différentes ; 
qu’il reile dans la fienne , & moi dans la mienne. 
Je fuis tolérant ; je trouve très-bon qu’on penfe 
autrement que inoi : car que tout foit plein ou 
non , ne m’importe , & moi je (his tout plein 
d’eftime pour lui. 

Je ne peux finir fur les rei&èrciemens que je 

Ti>m* I. K 
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dois à V. A. R. Vous daignez encore me pro- 
mettre des Mémoires fur ce que le Czar a fai 
iTle bien des hommes : c’eft ce qui vous 
Lche le pies i e’eft l'exemple que voes toex 
furpalTer & le thème que je dois écme. Vou 
êtes né pour commander » des hommes plus 
a/nes de sous que les fujets du Czar. Vous 
„ez tout ce qui manquait h ce » 

8:, -fut toutes choies, sous avez 1 humanité 
qu’il avait le malheur de ne pas connaître. 

Prince adorable, ma fanté eft toujours lan- 
guiffante ; mais fi. je fouhaite de vivre, c eft 
Lui être témoin de ce que vous ferez. 
bien que Lucrèce ait tort & que mon ame fom 
'immortelle, afin d’entendre vos louants ou à 
■Haut ou là bas , je ne fais ou ; mais (urement , 
fl pai alors des oreilles, elles entendront dire 
que vous avez rempli la devife de notre petit 
feu d’artifice’ à Cirey : Spes -humani genens ^ 
Enfin, pour comble de bienfaits, Mon ei- 
cneur , vous m’envoyez une nouvelle Ode de 
Ltre main. C’eft ainfi que Céfar jeune & oifif 
s’occupait. Lui & Augüfte , & prefque tous 
les bons empereurs ont fait des vers : je citerais 
même les mauvais princes *, mais je ne veux 

pas déshonorer la poéfie. ^ 

■Vous faites très-bien , grand Prince , “ 
cet auffi dans ce genre votre génie qui s’étend 
à tout : puifqoe vous avez fait à la lan^e 
françaife l’honneur de la favoir fi bien , c eft 
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an excellent moyen de la parler avec plus d'éner- 
gie que de mettre fes penfées en vers ; car c’eft 
l'eflence des .vers de dire plus & mieux que la 
profe^ J’ai donc une féconde fois pris la liberté 
d'examiner très - fcrupuleufement votre ou- 
vrage; J'ofe vous dire mon avis fur les moindres 
chofes. Quelque parfaite connaiflance que vous 
ayez de la langue françaife , on ne devine point 
par le génie certains tours , certaines façons 
de parler que l'ufage établit parmi nous'. Il ell 
impoflible de didinguer quelquefois le mot qui 
appartietit à la profe', de celui que la poéfie 
fouffre ; & celui qui eft admis dans un genre , de 
celui quitn’eft pas reçu. Je fais tous les jours 
de ces fautes quand j’écris en latin. Il f eft vrai 
que V. A. R. pofsède infiniment mieux le fran- 
çais que je ne fais la langue latine \ mais enfin 
il y a toujours quelque petite virgule i quelques 
points fur les i à mettre ; & je me charge « (buS 
votre bon plailir , de ce petit détail. ; . 

Je joins même à mes remarques fur votre Ode 
quelques Stances , dans lefquelles , en fuivant 
abfoluraent toutes vos idées , je les préfenre 
fous d'autres expreflions ; & je n’ai cette ténnér 
rité, qu’afin que vous daigniez refondre msf 
Stances ^ fi vous daignez appliquer vos momens 
de loifir à rendre votre Ode parfaite. Je fais que 
vous avez la noble ambition de fonger à exceller 
dans tout ce que vous entreprenez. Vous avez 
tellement réuffi dans la mufique, que votre difti- 
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cuUé à préfent fera devoir auprès de vous un 
iBuficienqui vous furpaffe. Nous venons d’exé- 
cuter ici de votre mufique. Votre portrait était 
au'deffus du clavecin; Vous êtes donc fait , 
grand Prince , pour enchanter tous ïes fens ! 
Ah l qu’on doit être heureux auprès de votre 
perfonne, & que M. de Keyferling a bieu raifon 
de l’aimer ! Nous avons tous jugé , en le voyant, 
de l’ambaflacieur par le prince , & du prince 
par l’ambafladenr. Enfin, Monfeigneur , les 
autres princes n’auront que des fujets , & vous 
n’aurcz que des amis. C’eft en quoi fur-tout 
• vous excellez. 

Je vois que le bonheur eft rarement pur. 
•V, A. R. m’écrit des lettres d’un grand boUime , 

■ m’envoie les ouvrages d’un fage ; & vous voyez 
que le chemin eft bien long pour me faire par- 
venir ces tréfors. M. du Breuil remet les pa- 
quets i un ami qui a des correfpondances,& 
cela prend bien des détours. Vous m avez 
rendu avide & impatient. Je fuis ^ comme les 
courtifans , infatiable de nouveaux bienfaits. 
Voulez- vous, Monfeigneur , effayer delà voie 
de M. Thiriot ? lime remettra les paquets par 
une voie fûre de Paris à Cirey. 

Recevez,’ Monfeigneur, avec votre bonté 
ordinaire , les fincères proteftations du refpeâ: 
profond , du tendre , de l’inviolable dévouement , 
de l’ellirae & de U paffion t enfin , de tous le« 
femimens avec lefquels je fois , d*c. 
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LETTRE XXX. 

Dt M-, dt altairé. 

Ce 34 ollolire 1737. 

Monseigneur., 

L’Admiration , le relped , la reconnaiffance ; 
foufFrea que je dife encore le tendre attache- 
ment pour V. A. R. , ont diâé toutes mes 
lettres , & ont occupé mon cœur. La douleur 
la plus vive vient aujourd'hui fe mêler à ces 
fentimens. Voici un extrait de la lettre que je 
reçois dans le moment d’an homme aufll attaché 
que moi à V. A. R. Çet extrait parlera mieux 
que tout-^ce que je pourrais dire {a). 

Comme je n’ai aucune connaiflance de ce 
dont il s’agit que par la lettre de M. Thiriot, 
je ne peux que montrer ici à V. A. R. l’acca- 
blement où je fuis. Vous voyez les chofes de 
plus près , Monfeigneur , & vous feul pouvez 
favoir ce qu'il convient de faire. Je voudrais 
bien que l’auteur d’un pareil libelle fût exem- 
plairement puni ; mais probablement le mépris 
dû à cette infamie aura fauvé le coupable, que 


(a) Comme Is divifion du prince royrt & du roi avait éclaté , 
il était tout Timple que les ennemis de M- de Voltaire l’accu- 
faflent , en qualité d’aiui du prince royal , de tout ce qu’on 
«Clivait contre le roi , d’autant plus que cette calouinie pouvait 
«'.lire au prince comme i M. de .Voltaire. 
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d’ailleurs fon obfcurité & fa baflefle mettent fans 
doute en fûreté. Peut-être le roi votre père 
ignore-t-il cette fottife ; rarement les injures 
de la canaille parviennent-elles jufqu’aux oreilles 
des rois ; & , f} elles fe font entendre , c’eft un 
bourdonnement d’infeftes, qui eft prefque tou- 
jours négligé , parce qu’il ne peut ni nuire ni 
choquer. Un coquin obfcur peut bien faire une 
fatyre punilTable ; mais il ne peut offenfer un fou- 
verain. Quand un miférable eft aflez fou pour 
ofer faire un libelle contre un roi \ ce n’eft pas 
le roi qu’il outrage , c’eft uniquement le nom 
de celui fous lequel il fe cache pour donner 
cours à fon libelle. La clémence du roi votre 
père peut pardonner au fatyrique ; mais fa juftice 
ne lailferait pas en paix le calomniateur , s’il 
était connu. 

Pour moi , Monfeigneur , j’avoue que je 
fuis auflî fenfiblement affligé que fi on m’accu- 
fait d’avoir manqué perfonnellement à V . A. R. ^ 
ir n’eft-ce pas en effet s’attaquer à votre propre 
perfonne , que de manquer de refpeft au roi ? 
Peut-être la chofe dont je vous parle eft incon* 
nue ; peut-être, fi elle a été connue, elleadéjît 
le fort de tout mauvais libelle, d’être oublié 
bien vite. Mais enfin j’ai cru qu’il était de mon 
devoir de vous en avertir. 

Je nefonge au refte, Monfeigneur, dans les 
mpmens de relâche que me donne ma mauvaifç 
fanté 1, qu’à me rendre un peu moins indigne de 
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VOS bontés, en étudiant de plus en plus des 
arts que vous protégez, & que vous daignez 
cultiver vous«même. Je regarde la vie que mène 
V. A, R. comme le modèle de la vie privée ; 
mais , il jamais vous étiez fur le trône , les rois 
devraient faire alors ce que nous fefons ï pré« 
fent , nous autres petits particuliers , prendre 
exemple de vous. 

Madame la marquife du Châtelet ell auiH 
fenfible à l'honneur de votre fouvenir qu’elle en 
eft digne. Son ame penfe en tout comme la 
vôtre. Nous étions faits pour être vos fujets. 
Je fuis perfuadé que fi vous regardiez bien dans 
vos titres , vous verriez que le marquifat de 
Cirey efi une ancienne dépendance du Brande- 
bourg : cela ell plus fûr que la foodation de 
Rémusberg par Remus«. 

Nous fommes toujours incertains fi le paquet 
d’oftobre , pour V. A. R. , & pour votre 
aimable amùiTadeur, font parvenus, à votre 
adreflè. 

Je fuis, avec le plus profond refpèdl, & 
avec l’attachement le plus inviolable & le plus 
tendre , &c. 
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LETTRE XXXI. 

Dt M. de Voltaire, 

Cirey ,’fwis date du jour , oîtobre lyjf 

Monseignbuk, 

J’Ai reçu h dernière lettre dont V. A. R. m’a 
honoré, en date du 27 feptembre. Je fuis fort 
en peine de favoir fi mon dernier paquet & 
celui qui était deftiné pour M. de Keyferling 
font parvenus à leur adrefle ; ces paquets étaient 
du comoiencemem du mois d'augufte. 

Vous m’ordonnez , Monfeigneur , de vous 
rendre compte de mes doutes métaphyfîques : 
je prends la liberté de vous envoyer un extrait 
d’un chapitre fur la liberté. V. A. R. y verra 
au moins de la bonne foi , fi elle y trouve de 
l'ignorance ; & plût à Dieu que tous les igno« 
rans fufl'ent au moins ftncères ! 

Peut»être l’humanité, qui eft le principe de 
toutes mes penfées , m'a féduit dans cet ou- 
vrage : peut-être l’idée où je fuis qu’il n’y au- 
rait ni vice ni vertu ; qu’il ne faudrait ni peine 
ni récompenfe ; que la fociété ferait , fur-tout 
chez les pbilofophes , un commerce de mé- 
chanceté & d’hypocrifie , fî Thomme n’avait 
pas une liberté pleine & abfolue : peut-être , 
dis-je , cette opinion m’a entraîné trop loin. 
Mais fi vous trouvez des erreurs dans nies 
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penfées , pardonnez-les au principe qui les a 
produites^ 

Je ramène toujours , autant que je peux^ ma 
xnétaphylique à la morale. J’ai examiné fin- 
cérement, & avec toute l’attention dope je fuis 
capable , fi je peux avoir quelques notions de 
l'ame humaine ; & j'ai vu que le fruit de toutes 
mes recherches eft l’ignorance. Je trouAfC qu’il 
en eft de ce principe penfant , libre , agiffant, 
à peu'-près comme de Dieu même : ma raifon 
me dit que Dieu exifle ; mais cette même rai^ 
fon me dit que je ne puis favoir ce qu’il eft. 
]^n elFet, comment conn^trions^nous ce que 
c’eft que notre ame, nous qui ne pouvons noos 
former aucune idée de la lumière , quand nous 
avons le malheur d’être nés aveugles ? Je vois 
donc, avec douleur, que tout ce que l’onu 
jamais écrit fur l’ame , ne peut nous apprendre 
U moindre vérité. 

Mon principal but, après avoirtâtonné au» 
tour de cette ame pour deviner fon erpècc;, eft 
de tâcher au moins de la régler ; ic’eft le ref- 
fort de notre horloge. Toutes les «belles idées 
de Defeartes fur l’élafticité ne m’apprennent 
point la nature de ce reflbrt ; j’ignore encore 
la caufe de l'élafticicé, cependant je monte ma 
pendule , & elle va tant bien que mal. 

C’eft l’homme que j’examine. 'De quelques 
matériaux qu’il foit compofé , il faut voir s’il 

a en effet do vice & de la vertu. Voilà le 
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point important à l'égarU de l'homme , je no 
dis pas à l'égard de telle fociété vivant fous 
telles loix , mais pour tout le genre-humain ; 
pour vous , Monfeigneur , qui devez régner , 
pour le bûcheron de vos forêts , pour le doc- 
teur Chinois , & pour|. le fauvage de l’Amé- 
rique. Locke , le plus fage métaphyhcien que 
je connaiffe , femble , en combattant , avec rai- 
fon , les idées innées , penfer qu'il n'y a aucun 
principe univerfel de morale. J'ofe combattre 
ou plutôt éclaircir , en ce point , l’Idée de ce 
grand homme. Je conviens , avec lui , qu'il n’y 
a réellement aucune idée innée; il fuit évi- 
demment qu’il n’y a aucune propolicion de 
morale innée dans notre ame: mais de ce que 
nous ne fommes pas nés avec de la barbe , 
s’enfuit-il que nous ne foyons pas nés, nous 
autres habitans de ce continent , pour être bar- 
bus à un certain âge ? Nous ne nailTons point 
avec la force de marcher ; mais quiconque naic 
avec deux pieds marchera un jour. C’eft ainfi 
que perfonne n’apporte en nailTant l’idée qu’il 
faut être jufle; mais Dieu a tellement conformé 
les organes des hommes , que tous , à un cer- 
tain âge , conviennent de cette vérité. 

Il me parait évident que Dieu a voulu que 
nous vivions en fociété , comme il a donné 
aux abeilles un inflinâ & des inflrumens pro* 
près à faire le miel. Notre fociété ne pouvant 
fubfîller fans les idées du juüe ô; de l’injuOe., 
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\\ nous a donc donné de quoi les acquérir. Nos 
différentes coutumes , il eft vrai , ne nous per- 
mettront jamais d’attacher la même idée de 
julie aux mêmes notions : ce qui eft crime en 
Europe fera vertu en Afie ; de même que cer- 
tains ragoûts allemands ne plairont point aux 
gourmands de France : mais Dieu a tellement 
façonné les Allemands & les Français, qu’ils 
aimeront tous li faire bonne chère. Toutes les 
fociétés n’auront donc pas les mêmes loix, 
mais aucune fociété ne fera fans loix. Voilà 
donc certainement le bien de la fociété établi 
par tous les hommes, depuis Pékin jufqu’en 
Irlande , comme U règle immuable de la vertu : 
ce qui fera utile à la fociété, fera donc bon 
par tout pays. Cette feule idée concilie tout- 
d’un-coup toutes les contradiâions qui paraif- 
fent dans la nvorale des hommes. Le vol était 
permis à Lacédémone ; mais pourquoi ? parce 
que les biens y étaient communs ;&que voler un 
avare qui gardait pour lui feul ce que la loi 
donnait au public , était fervir la fociété. 

}1 y a , dit*on , des fauvages qui mangent des 
hommes , & qui croient bien faire : je réponds 
que ces fauvages ont la même idée que noos 
du jufte & de l’injufte. Ils font la guerre comme 
nous par fureur & par paffîon ; on voit par- 
tout commettre les mômes crimes : manger fes 
ennemis n’eft qu’une cérémonie de plus. Le 
mal n’eft pas de les mettre à la broche ; le 
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mal eft de les tuer : & j’ofe aflurer qu’il n’y a, 
point de fauvage qui croie bien faire en égor*» 
géant fon ami. J’ai vu quatre fauvages de la 
Louifiane qu’on amena en France , en 1723. Il y 
avait parmi eux une femme d’une humeur fort 
douce. Je lui demandai , par interprète , fi elle 
avait mangé quelquefois de la chair de fes en- 
nemis , & fi elle y avait pris goût ; elle me 
répondit qu*oui : je lui demandai fi elle aurait 
volontiers tué ou fait tuer un de fes compa- 
triotes pour le manger ; elle me répondit en 
frémilTant, & avec une horreur vifible pour ce 
crime. Parmi les voyageurs , je défie le plus 
déterminé menteur d’oler dire qu'il y ait une 
peuplade, une famille où U foit permis de man- 
quer à fa parole. Je fuis bien fondé à croire 
que Dieu ayant créé certains animaux pour 
paître en commun , d’autres pour ne fe voir 
que deux à deux très-rarement les araignées 
pour faire des toiles , chaque efpèce a les 
inlirumens néceflaires pour les ouvrages qu'il 
dôit faire. L’homme a reçu tout ce qu’il faut 
pour vivre en fociété ; de même qu’il a reçu 
un eftomac pour digérer ,.des yeux pour voir, 
une ame pour juger. 

Mettez deux hommes fur la terre ils n’ap- 
pelleront bon, vertueux & jufie, que ce qui 
fera bon pour eux deux. Mettez-en quatre ; 
il n’y aura de vertueux que ce qui conviendra 
à tous les quatre ; & fi l’un des quatre mang& 
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te foupcr de fo» compagnon, ourle bat, ou ie 
tue, il foulève fûrenvent les autres. Ce que je 
dis de ces quatre' hommes , il te faut dire de 
tout l*ümvets. Voilà , Monfeigneur , à peu- 
prôs te plan fur :lequd , j’ai écrit cètfe méta- 
phyfique motatef; mais , quand il s*a^t de vertu, 
eft*ce à moi à en parler devant vous? 

Les vertus funt l’apanage 
Que vous reçûtes des deux ; 

Le tréne de vos aïeux , ' ' • 

Prés de ces dons précieux, 

EU on bien faible avantage. 

C’eft l’homme en vous , c’eil le fsge 
Qui m’affervit fous fa loi. 

Ab 1 fi vous n’étiea que roi , 

Vous n’auriez point mon hommage. 

. ' 1 ' ’l ■ * 

Jugez m'es id^es ,‘ grand Prince ; car votre 
ame eft le tribunal où mes jugemens reflbr- 
tiflent. Que V* 'A. R. me donne d’envie de 
vivre, pour voir un jour de mes yeux te Salo- 
mon du nord ! mais j’ai bien peur de n’étrs 
pas fi heureux que le bon vieillard Siméon. 
Nous ne paflbns point devant votre portrait 
fans dire notre hymne qui commence t 

EfpéroM le bonheur du monde. • 

J^attends votre décHîon fur THil^oire dé 
Louis XIV, & fur. les Élémens de la Philo- 
fophie de Newton ; fi mes tributs ont été reçus 
avec bonté , j’efpère que j'aurai des inllrac- 
tions pour récompenfe. 
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J’ofe fupplier V. A. R. de daigner m*eri- 
voyer , par une voie fûre ( & je crois que 
celle de M. Thiriot l’eft ) les Mémoires que 
vous avez eu la bonté de me promettre fur 
le Czar. Cependant je ne renonce point aux 
vers ; je les aime plus que jamais , Monfei« 
gneur , puirque vous en faites. J’efpère envoyer 
bientôt quelque chofe qu’on pourra repréfenter 
fur le théâtre de Rémusberg. Je fuis indigné 
qu’on ait pu préfenter à V. A. R. le mifé- 
rable raanufcrit de l’Enfant prodigue qui e(^ 
entre vos mains ; cela refiemble à ma pièce 
comme un linge relTemble à un homme. Je ne 
fais d’autre parti à prendre que de l’imprimer 
pour me juftiher. 

Je n’ai point de termes pour remercier 
V. X; ïl. de fes bontés'. Avec quelle géné- 
rofit'é , j’ai penfé dire avec quelle tendrelTe’, 
elle daigne s’intérefler à moi. Vous m’écrive^ 
ce qu’Horace difait à Mecehas , & vous êtes 
le Mecenas & l’Horace. Madame la marquife 
du Châtelet qui partage moh admiration pour 
votre' perforine , & â qui voüs donnez la per* 
million de joindre fes refpeûs aux mieris , ùfe 
de cette liberté. Je fuis avec le refpeft le plus 
{>rofond, &' la plus tendre reconnaiffance^ &c. 

- Sük LA Liberté. 

La queftion de la liberté eft la plus intér'ef- 
fanie que nous puiffions examiner, puifque l’on 
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pîiU dire que de cette feule quettion dépend 
toute la morale. Un auffi grand intérêt mé- 
rite bien que je m’éloigne un peu de mon fujet 
pour entrer dans cette difeuflion , & pour 
mettre ici fous les yeux du leûeur , les prin- 
cipales objections que l’on fait contre laliberté^ 
afin qu’il pnifle juger lui-même de leur folidité. 

' Je fais que la liberté a d’illnftres adverfaires. 
Je fais que l’on fait contre elle des raifonne*- 
mens qui peuvent d’abord féduire ; mais ce 
font ces raifons mêmes qui m’engagent à les 
rapporter & à les réfuter. 

On a tant obfcurci cette matière * qu’il eft 
'abfolument indifpenfable de commencer par 
-définir ce qu’on entend par liberté, quand on 
veut en parler & fe faire entendre. • 

J’appelle liberté le pouvoir de penfer à une 
Chofe ou de n’y pas penfer, de fe mouvoir ou 
:de ne fe mouvoir pas , conformément au choix 
-de fon propre efprit. Toutes les objections de 
ceux qui nient la liberté fe réduifent à quatre 
principales, que je vais examiner l’une après 
l’autre. •' : r 

Leur première objeCtion tejid à infirmer le 
•témoignage de notre confcience, Sr du fentl* 
ment intérieur que nous avons de notre liberté. 
Ils prétendent que ce n’eft que, faute d’atten- 
tion fur ce qui fe paflè en nous*mêraes , que 
nous croyons avoir ce fentiment intime de li- 
berté i &( que lorfque nous fefons une ateen* 
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tion réfléchie fur les caufes de nos aftibhsv 
nous irouToits , an contraire , qu’elles font tou- 
jours déterminées nécefi'airemeht. 

De plus, nous ne pouvons douter qu'il n’y 
ait des mouvemens dans notre corps qui ne 
dépendent point de notre volonté 5 comme la 
circulation du (âng , le battement de cœur , &c- 
fouvent àuffi la colère, ou quelqu’autre paf- 
(ion violente nous emporte loin de nous , & 
nous fait faire des allions que notre laifon dé« 
(approuve. Tant de chaînes viiibles dont nous 
fommes accablés prouvent , félon eux, que nous 
foraines liés de même dans tout le refie. . 

L’homme , difent»ils, efi untôt emporté 
avec nne rapidité & des fecoufTes dont il fent 
l'agitation & la violence. Tantôt il efi mené 
par un mouvement paifible dont il ne s'apper- 
çoit pas , mais dont il n’eft plus maître. C’efl 
un efclavé qui ne fent pas toujotirs le poids 
& la fiétrifitire de fes fers, mais qui n’en efi 

pas moins efclavc. 

• Ce raifonnement efi tont fembhble h celui*ci : 
les hommes font quelquefois malades , donc 
ils n'ont jamais dé famé. Or qni ne voit pas, 
■an contraire, quefentir fa maladie & Ton efcla- 
vage, c’ett une preuve qu’on a été fain & libre ? 

Dans l'ivrefe , dans l’emportement d’une 
pafïion violente , dans un dérangement d’or- 
ganès, &c. notre liberté n’eft plus obéie par 

nos fens \ & nous ne fommes pas plus libres 

alors 
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alors d'ofer de notre liberté , que nous ne le 
ferions de mouvoir un bras fur lequel nous 
aurions une paralyiîe. 

La liberté , dans l’homme > eft la fanté de 
,1’ame. Peu de gens ont cette fanté entière & 
inaltérable. Notre liberté eft faible & bornée 
comme toutes nos autres facultés : nous la 
fortifions en nous accoutumant à faire des ré- 
flexions , & à maitrifer nos paiHons ; & cet 
exercice de l’ame la rend un peu plus vigoureufe. 
Mais quelques efforts que nous fafliions , nous 
ne pourrons jamais parvenir à rendre cette 
faifon fouveraine de tous nos déiirs ; A; il y 
aura toujours dans notre ame , comme dans 
notre corps , des mouvemens involontaires : 
car nous ne fommes ni fages , ni libres , ni 
fains , que dans un très-petit degré.. 

Je fais que l’on peut, à toute force, abufer 
de fa raifon pour contefter la liberté aux ani» 
maux, & les concevoir comme des machines, 
qui n’ont ni fenfations , ni délits , ni volontés , 
quoiqu’ils en aient toutes les apparences. Je 
fais qu’on peut forger des fyftêmes, c’eli-à« 
dire, des erreurs pour expliquer leur nature. 
Mais enfin , quand il faut s’interroger foi même, 
il faut bien avouer, fi l’on eft de bonne foi, que 
nous avons une volonté ; que nous avons le 
pouvoir d’agir, de remuer notre corps, d’ap- 
pliquer notre efprit à certaines penfées , de fuf- 
pendre nos défirs , &c. 

Tomt /. 
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Il f^ut donc que les ennemis de la liberté 
avouent que notre femiment intérieur nous af« 
fure que nous Tommes libres ; & je ne crains 
point d’aflurer qu'il n’y en a aucun qui doute 
de bonne foi de fa propre liberté, & dont la 
confcience ne s’élève contre le fentiment arti- 
ficiel par lequel ils veulent fe perfuader qu’ils 
font néceflités dans toutes leurs aétions. Audi 
ne fe contentent-ils pas de nier ce fentiment 
intime de la liberté ; mais ils vont encore plus 
loin : Quand on vous accorderait , difent-ils , 
que vous avez le fentiment intérieur , que vous 
êtes libres , cela ne prouverait rien encore. Car 
notre fentiment nous trompe fur notre liberté, 
de même que nos yeux nous trompent fur la, 
grandeur du foleil , lorfqu’ils nous font juger 
que le difque de cet aftre eft environ large de 
deux pieds , quoique fon diamètre foit réelle- 
ment à celui de la terre comme cent eft à un. 

Voici , je crois, ce qu'on peut répondre à 
cette objeftion. Les deux cas que vous com- 
parez font fort differens. Je ne puis & ne dois 
voir les objets qu’en raifon direéle de leur grof- 
feur , & en raifon renverfée du quarré de leur 
éloignement. Telles font les loix mathémati- 
ques de l’optique, & telle eft la nature de nos 
organes , que fi ma vue pouvait appercevoir 
la grandeur réelle du foleil, je ne pourrais voir 
aucun objet fur la terre ; & cette vue, loin de 
m’être utile , me ferait nuifible. Il en eft de 
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întme des fens de Touïe & de Todorat. Je n’ai 
& ne puis avoir ces fenfaciotls plus ou moins 
fortes ( toutes chofes d’ailleurs égales ) que 
fuivant que les corps fonores ou odoriférans 
font plus ou moins près de moi, Ainfi Dieu 
ne m’a point trompé , en me fefant voir ce qui 
tft éloigné de moi d’une grandeur prop'ortion* 
née à la diftance* Mais fi je croyais être libre, 
& que je ne le fufle point , il faudrait que Dieu 
m’eût créé exprès pour me tromper ; car nos 
a£Hons nous paraiffent libres , précifément de 
la même manière qu’elles nous le paraîtraient 
fi nous l’étions véritablement. 

Il ne relie donc ï ceux qni foutiennent ta 
négative qu’une fîmple poflîbilité que nous 
foyons faits de manière ^ que nous foyons tou- 
jours invinciblement trompés fur notre liberté} 
encore cette poflibilité n’eii-elle fondée que 
fur une abfurdité , puifqu’il ne réfulterait de ’ 
cette illufion perpétuelle que Dieu noos ferait, 
qu’une façon d’agir dans l’Être-Suprême in« 
digne de fa fagelfe infinie. 

Qu’on ne dife pas qu’il eft indigne d*ün phi- 
lofophe de recourir ici à ce Dieu : car ce Dieu . 
étant une fois prouvé , comme il l’eft invinci» 
blement , il eft certain qu’il eft l’auteor de nia 
liberté fi je fuis libre; & qu’il eft l’auteur de 
mon erreur fi , ayant fait de moi un être pu^ 
rement paffif, il m’a donné le fentiment irré« 
fiftible d’une liberté qu’il m’a refufée. . 
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Cé femiment intérieur que nous avons de 
notre liberté eft fi fort , qu'il ne faudrait pas 
moins , pour nous en faire douter , qu'une 
démonfiration qui nous prouvât qu'il implique 
contradidion que nous foyons libres. Or cer» 
tainement il n’y a point de telles démonfirations. 

Joignez à toutes ces raifons-qui détruifent 
les objedions des fatalifies , qu’ils font obligés 
eux-mêmes de démentir à tout moment leur 
opinion par leur conduite ; car on aura beau 
faire les raifonnemens les plus fpécieux contre 
notre liberté, nous nous conduirons toujours 
comme fi nous étions libres, tant le fentiment 
intérieur de notre liberté eft profondément 
gravé dans notre ame ; &r tant il .a , malgré 
nos préjugés , d’influence fur nos adions. 

Forcées dans ce retranchement , les perfonnes 
qui nient la liberté continuent & difent : Tout 
ce dont ce fentiment intérieur , dont vous faites 
tant de bruit, nous aflure, c'eft que les mou- 
vemens de notre corps & les penfées de notre 
efprit obéiflent à notre volonté ; mais cette 
volonté ell^même efl toujours déterminée né* 
ceflàirement par les chofes que notre entende- 
ment juge être le meillenr , de même qu’une 
' balance efl toujours emportée par le plus grand 
poids. Voici la façon dont les chaînons de 
notre chaîne tiennent les uns aux autres. 

Les idées , tant de fenfation que de réflexion , 
fe préfentem à vous , foit que vous le vouliez 
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ou que vous ne le vouliez pas; car vous .ne 
formez pas vos idées vou$*roéme Or, quand 
deux idées fe prélènteat à votre entendement, 
comme , par exemple , l'idée de vous coucher 
& l'idée de vous promener; il faut abiblumenc 
que vous vouliez 1 -une de ces deux chofes , oa 
que vous ne vouliez ni l’une ni l’autre. Vous 
n’étes donc pas libre quant ï l’aéle même de 
.vouloir.» 

De plus , il certain que fi vous cboifrfiêz , 

vous vous déciderez (idremem pour votre lie 
ou pour la promenade , félon que votre enten« 
deroent jugera que l’une ou l'autre de ces deux 
chofes vous eil utile & convenable : -or votre 
entendement ne peut juger bon & convenable 
que ce qui loi parait tel. Il y a toujours des 
différences dans les chofes , &c ces différences 
déterminent néceffairement votre jugement ; 
car il vous ferait impOlTible de choHir^entre deux 
choCes -indifcernables , : s’il y en avait. Donc 
toutes VOS afUons font néceffaires , puifque , 
par votre aven même, vons agiffez toujours 
conformément ï votre volonté ; ât que je viens 
de vous prouvjer , r^. que votre volonté eff 
néceffairement déterminée par le jugement de 
votre entendement ; a'^.^usee jugement dépend 
de la nature de vos idées; fit enfin , 3^. que vos 
klées ne dépendent point de vous. 

Comme cet argument , dans lequel les enne* 
mis de la liberté mettent leur principale force , 
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a plufieurs branches j il-y a auffi plufieurs ré- 
ponfes., , „ ; 

, i**. Quand on dit que nous ne fommes pas 
libres quant à l’afte.même de vouloir, cela ne 
fait rien à notre, liberté ; car la liberté conlii^e 
à agir ou ne pas agir , 6e non pas à vouloir ôe 
à ne vouloir pas. ' 

Notre entendement , dit-on , ne peut 
s’empêcher de juger bon ce qui lui paraît tel ; 
l’entendement détermine la volonté, 6tc. Ce 
raifonnement n'eft fondé que fur ce qu’on fait , , 
'fans s’en apperçevoir , autant de petits êtres 
de la volonté 6t de l’entendement , Icfquels on 
jTuppofe, agir l’un fur l'autre , ôe déterminer 
cnfuite, nos allions, Mais'c’eft une méprife 
qui n’a befoin que d'être , apperçué pour être 
feftifiée ; car on fent. aifément que vouloir, 
juger, &c. ne font que,, .différentes fonfUons 
de. notre entendement. De, plus , avoir des 
percutions , (a juger qu’une..chQfe eft vraie ôt 
yaifonnable , lorfqu’on voit qu’elle l’eft effedi- 
vçment 5 çe n’eft point une aêtion -, mais une 
fimple paillon ; car ce n’eft en effet que feniir 
ce, que nous fentons , .& voir ce que noos 
voyons} ôt il n'y a aucune liaifon entre l’ap- 
probation 6f l’avion, e.atre ce qui eft pafllfôj 
ce qui eft aftif. j , _ - - > 

3°. Des différences des cbofes déterminent , 
dit’on V notre entendement.- Mais on ne ccin- 
ftsière pas que la liberté, d’indifférence , avant 
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le di£lamen de l’entenderaent , eft une véritable 
contradiftîon dans les choies qui ont des diffé- 
rences réelles entr’elles : car , félon cette belle 
définition de la liberté , les idiots,, les imbé- 
cilles , tes animaux même , feraient plus libres 
que nous ; & nous le ferions d'autant plus, 
que nous aurions moins d'idées , que nous 
appercevrions moins les différences des chofes ; 
c’ett-à-dire, à proportion que nous ferions plus 
imbécilles , ce qui ett abfurde. Si c’ert cette 
fiberté qui nous manque , je ne vois pas que 
nous ayons beaucoup à nous plaindre. La li- 
berté d’indifférence , dans les chofes difcerna- 
bles , n'eft donc pas réellement une liberté. 

A l'égard du pouvoir de choifir entre des 
chofes parfaitement femblables , comme nous 
n'en connaifTons point , il eff difficite de pou<« 
voir dire ce qui nous arriverait alors. Je ne fais 
même fi ce pouvoir ferait une perfection ; mais 
ce qui eff bien certain , c'eft que le pouvoir foi- 
mouvant, feule Sx véritable fource de la liberté, 
ne pourrait être détruit par l'indifcernabilité 
de deux objets : or, tant que l'homme aura ce 
pouvoir fobmouvant , l’homme fera libre. 

4®. Quant ï ce que notre volonté eff tou- 
jours déterminée par ce que notre entendement 
juge le meilleur , je réponds : La volonté , c'eft- 
à'dire , la dernière perception ou approbation 
de l’entendement , car c’eft-là le fens de ce 
mot dans l'objeCtiou dont il s’agit ; la volonté , 
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dis»]e, ne peut avoir aucune influence fur ie 
pouvoir foi-mouvant en quoi confifle la liberté» 
Ainfi la volonté n’eft jamais la caufe de nos 
avions, quoiqu'elle en foit l'occafion; car une 
notion abflraite ne peut avoir aucune influence 
phyfique fur le pouvoir phyfîque foi-mouvant 
qui réfide dans l’homme ; ce pouvoir eft exac- 
tement le même, avant & après le dernier juge- 
ment de l’entendement. 

Il eft vrai qu^l y aurait une contradiftiont 
dans les termes, moralement parlant, qu’un 
être qu’on fuppofe fage faflTe une folie , & quo 
par conl'équem il préférera fûrement ce que fon 
entendement jugera être le meilleur ; mais il 
n’y aurait à cela aucune contradidlion phyfique ; 
car la nécefïité phyfique & la néceflîté morale 
font deux chofes qu’il faut diftinguer avec foin- 
La première eft toujours abfolue ; mais la fé- 
condé n’eft jamais que contingente ; & cette 
néceflSté morale eft très-compatible avec la li- 
berté naturelle & phyfique la plus parfaite. 

Le pouvoir phyfique d’agir eft donc ce qui 
fait de 1 homme un etre libre , quel que foit 
l’afage qu'il en fait , & la privation de ce pou- 
voir fuflîrait feule pour le rendre un être pure- 
ment paflîf , malgré fon intelligence ; car upe 
pierre que je jette n'en ferait pas moins un être 
paflif, quoiqu'elle eût le fentiment intérieur du 
mouvement que je lui donne & lui imprime. 
Enfin } être déterminé par ce qui nous parait le 
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meilleur, c'eft uneaufH grande perfeâion que 
le pouvoir de faire ce que nous avons jugé teU' 

Nous avons la faculté de fufpendre nos défîrs 
& d’examiner ce qui nous femble le meillevr, 
afin de pouvoir le choifir : voilà une partie de 
notre liberté. Le pouvoir d’agir enfuite confor* 
mément à ce choix , voilà ce qui rend cette 
liberté pleine & entière j & c’eft en fefant on 
mauvais ufage de ce pouvoir que nous avons 
de fufpendre nos délits , & en fe déterminànt 
trop promptement, que l’on fait unt de fautes. 

Plus nos détermmations font fondées fur de 
bonnes raifons , plus nous approchons de la 
perfeélion ; & c’ed cette perfeâion , dans un 
degré plus éminent , qui caraéférife la liberté 
des êtres plus parfaits que uous , & celle de 
Dieu même. 

Car que l’on y prenne bien £arde , Dieu ne 
peut être libre que de cette façon. La néceflité 
morale de faire toujours le meilleur , ell même 
d’autant plus grande dans Dieu , que fon être 
infinimeut parfait eH au-deflus du nôtre. La vé* 
ritable & la feule liberté eil donc le pouvoir de 
faire ce que l’on cboiht de faire i & toutes les 
objefiions que l'on fait contre cette efpèce de 
liberté , détruifent également celle de Dieu 
fie celle de l’homme ; & par conféquent , s’il 
s’enfuivait que Phomme ne fût pas libre, parce 
que fa volonté ell toujours déterminée par les 
çhofes que fon entendement juge être les raeil- 
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leures , îl s*enfuivrait aufli que Dieu ne ferait 
point libre , & que tout ferait effet fans caufe 
dans Tunivers , ce qui eft abfurde. 

Les perfonnes, s’il y en a, qui ofent douter 
de la liberté de Dieu , fe fondent fur ces argu- 
mens : Dieu étant infiniment fage ^ eft forcé , 
par une néceflité de nature , à vouloir toujours 
fe meilleur ; donc toutes fes adlions font nécef. 
faites. Il y a trois réponfes à cet argument, 
ï®. Il faudrait commencer par établir ce que 
c’eft que le meilleur par rapport à Dieu , & 
' ântécédemment à fa volonté ; ce qui peut*être 
ne ferait pas aifé.’ 

Cet argument fe réduit donc à dire, que 
Dieu eft néceflité à faire ce qui^ lui femble le 
meilleur , c’eft-à-dire , k faire fa volonté or 
je demande s'il y a une autre forte de liberté ; 
& fi faire ce que l’on veut & ce que l’on juge 
le plus avantageux , ce qui plaît enfin , n’eft 
pas précifément être libre ? a®. Cette néceflité 
de faire toujours le meilleur , ne peut jamais 
être qu’une néceflité morale : or une néceflité 
morale n’eft pas une néceflité abfolue. 3**. Enfin , 
quoiqu’il foit impoffible à Dieu , d’une impof- 
ftbilité morale , de déroger ï fes attributs mo- 
raux , la néceflité de faire toujours le meilleur , 
qui en eft une fuite néceflaire , ne détruit pas 
plus fa liberté que la néceflité d’être préfent 
par-tout , éternel , immenfe , &c. 

L’homme eft donc , par fa qualité d’être in- 
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telligent , dans la néceffité de vouloir ce que 
fon jugement lui préfente être le meilleur. S’il 
en était autrement , il faudrait qu'il fût fournis 
à la détermination de quelqu’autre que lui- 
même , & il ne ferait plus libre ; car vouloir ce 
qui ne ferait pas plaifir , eft une véritable con- 
tradi(^ion ; & faire ce que l'on juge le meil- 
leur , ce qui fait plaifir, c’eft être libre. A peine 
pourrions-nous concevoir un être plus libre , 
qu’en tant qu’il eft capable de faire ce qui lui 
plaît ; & tant que l’homme a cette liberté , il efi 
anffî libre qu’il eiV poiiible à la liberté de le 
rendre libre, pour. me fervir des termes de 
Locke. Enfin l’Achille des ennemis de la 
liberté eft cet argument-ci : Dieu eft ômni- 
fcient ; le préfent , l'avenir , le palfé font éga- 
lement préfens à fes yeux : or , fi Dieu fait tout 
ce que je dois faire , il faut abfolument que je 
me détermine à agir de la façon dont il l’a prévu. 
‘Donc nos aflions ne font pas libres ; car fi 
quelques-unes des chofes futures étaient con- 
tingentes ou incertaines ; fi elles dépendaient 
de la liberté de l’homme ; en un mot, fi elles 
pouvaient arriver ou n'arriver pas , Dieu ne les 
pourrait pas prévoir. Il ne ferait donc pas omni- 
fcient. ^ , 

Il y a plufienrs réponfes à cet argument qui 
paraît d’abord invincible, i". La préfcience de 
Dieu n’a aucune influence fur la manière de 
l’exiftence des chofes. Cette préfcience ne donne 
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pas aux chofes plus de certitude qu'elles n*en 
auraient , s’il n’y avait pas de préfcience ; & ii 
l’on ne trouve pas d’autres raifons , la feule 
confidération de la certitude de la préfcienoe 
divine , ne ferait pas capable de détruire cette 
liberté ; car la préfcience de Dieu n’eft pas la 
caufe de l’exiftence des cbofes, mais elle e£l 
elle*méme fondée fur leur exiftence. Tout ce 
qui exiile aujourd'hui ne peut pas ne point exif- 
ter pendant qu’il exifle ; & il était hier & de 
toute éternité, aufli certainement vrai que les 
chofes qui exiftent aujourd*bui devaient exifter» 
qu'il eft maintenant certain que ces chofes 
exiftent. 

a*. La fimple préfcience d’nne action, avant 
qu’elle foit faite, ne diffère en rien de la con- 
naiflance qu'on en a après qu’elle eft faite. 
Ainfî la préfcience ne change rien ï la certitude 
d’événement. Car Tuppofé pour un moment 
que l’homme foit libre , & que Tes aâions ne 
puilTent être prévues, n’y aura*t-il pas , malgré 
cela , la même certitude d’événement dans la 
nature des chofes ; & malgré la liberté , n’y a*t-il 
pas eu hier & de tonte éteroké une aufli grande 
certitude que je ferais une telle a^on aujour- 
d’hui , qu’il y en a aftuellement qu§ je fais cette 
aftion ? Ainfi , quelque difficulté qu’il y ait à 
concevoir la manière dont la préfcience de Diea 
s’accorde avec notre liberté , comme cette pré- 
fcience ne renferme qu’une certitude d’évén^- 
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sietit qui fe trouverait toujours dans les chofes, 
quand roéme elles ne feraient pas prévues i il 
eft évident qu’elle ne renferme aucune nécelfité , 
& qu’elle ne détruit point la pollibilité de la 
liberté. 

La préfcience de Dieu eft précifément la 
même chofe que fa connaiflance. Ainfî , de 
•meme que fa connaiffance n’influe en rien fur 
les cbofes qui font afiuellement, de même fa 
préfcience n’a aucune influence fur celles qui 
font à venir ; & lî la liberté eft poflible d’ail- 
leurs , le pouvoir qu’a Dieu de juger infaillible- 
ment des événemens libres , ne peut les faire 
devenir néceflaires , puifqu'il faudrait , pour 
cela , qu’une aftion pût être libre & néceflaire 
en même temps. 

S**. Il ne nous eft pas'poflîble , ï la vérité , 
de concevoir comment Dieu peut prévoir les 
chofes futures, Si moins de Tuppofer une chaîne 
de caufes nécelfaires : car de dire avec les fco- 
laftiques que tout eft préfent à Dieu , non pas , 
à la vérité , dans fa propre mefure , mais dans 
une autre mefure , non in menfurâ propriâ ,, fei 
in menfurâ aliéné,, ce ferait mêler du comique 
Il la queftion la plus importante que les hommes 
puiflènt agiter. Il vaut beaucoup mieux avouer 
que les difflcultés que nous trouvons à concilier 
la préfcience de Dieu avec notre liberté , vien- 
nent de notre ignorance fur les attributs de 
Dieu , & non pas de l’impoflibilité abfolue qu’il 
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y a entre la préfcience de Dieu & notre liberté J 
car l’accord de la préfcience avec notre liberté 
n’eft pas pins incompréhenfible pour nous que 
fon ubiquité, fa durée infinie déjà écoulée, fa 
durée infinie à venir , & tant de chofes qu’il 
nous fera toujours itnpoflîble de nier & de con* 
naître. Les attributs infinis de l’Ètre-Supréme 
font des abîmes où nos faibles lumières s’anéan* 
tiflènt. Nous ne favons & nous ne pouvons favoir 
quel rapport il y a entre la préfcience du Créa- 
teur & la liberté de la créature ; & comme dit 
le grand Newton : « Ut ctecus ideam non habet 
rt colorum , fie nos ideam non. habemus modorum 
« quibus Deus fapientijfimus fenfit & intelligit 
> omnia ; ce qui veut dire en français : n De 
s même que les aveugles n’ont aucune idée des 
M couleurs , ainfi nous ne pouvons comprendre 
n la façon dont l'Être infiniment fage voit & 
n connaît toutes chofes r>. 

4®. Je demanderais de plus à ceux qui, fut 
la confidération de la préfcience divine, nient 
là liberté de l’homme, fi Dieu a pu créer des 
créatures libres ? il faut bien qu’ils répondent 
qu’il l’a pu ; car Dieu peut tout , hors les 
contradidlions ; & il n’y a que les attributs 
auxquels l’idée de l’exilience néceffaire de l’in- 
dépendance abfolue eft attachée , dont la com- 
munication implique contradiction. Or la liberté 
n’eft certainement pas dans ce cas : car , fi cela 
était , il ferait impolîible que nous nous cruf- 
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fions libres , comme il l’eft qne nous nous 
croyons infinis, tout*puiffans , &c. Il faut donc, 
avouer que Dieu a pu créer des chofes libres, 
ou dire qu'il n'efl pas tont-puiffant , ce que , 
je crois , perfonne ne dira. Si donc Dieu a pu 
créer des êtres libres, on peut fnppofer qu'il 
l’a fait ; & fi créer des êtres libres & prévoir 
leurs déterminations était une contradiâion , 
pourquoi Dieu , en créant des êtres libres , 
n'aurait-il pas pü ignorer l’ufage qu'ils feraient 
de la liberté qu'il leur a donnée ? Ce n’etl pas 
limiter la puilfance divine , que de la borner 
aux feules contradiflions. Or , créer des créa- 
tures libres , & gêner de quelque façon que ce 
puiflè être leurs déterminations , c’cft une con» 
tradition dans les termes ; car c’eft créer des 
créatures libres & non libres en même temps. 
Ainfi il s’enfuit néceflàirement du pouvoir que 
Dieu a de créer des êtres libres , que , s'il a 
créé de tels êtres , fa préfcience ne détruit 
point leur liberté , ou bien qu’il ne prévoit pas 
leurs aftions; & celui qui, fur cette fuppofi- 
tion , nierait la préfcience de Dieu , ne niertfit 
pas plus fa toute-fcience , que celui qui dirait 
que Dieu ne peut pas faire ce qui implique 
contradiélion , ne nierait fa toute-puifiance. 

Mais nous ne fommes pas réduits à faire 
cette fuppofition ; car il n'efi pas nécefiaire qne 
je comprenne la façon dont la préfcience divine 
& la liberté de l’homme s’aocordent, pour ad^ 
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mettre l*one & l’autre. Il me fuffit d’être aflurê 
que je fuis libre , & que Dieu prévoit tout 
ce qui doit arriver ; car alors je fuis obligé de 
conclure que’ fon omni-fcience & fa préfcience 
ne gênent point ma liberté , quoique je ne puilTe 
point concevoir comme cela fe fait \ de même 
que lorfque je me fuis prouvé un Dieu , je 
fuis obligé d’admettre la création ex nihilo , 
quoiqu'il me foit impoffible de la concevoir. 
' 5®. Cet argument de la préfcience de Dieu , 

s’il avait quelque force contre la liberté de 
l’homme , détruirait encore également celle d* 
Dieu ; car fi Dieu prévoit tout ce qui arri- 
vera, il n’eft donc pas en fon pouvoir de ne 
pas faire ce qu’il a prévu qu’il ferait. Or , il a 
été démontré ci defliis que Dieu eft libre j la 
liberté eft donc poffible ; Dieu a donc pu don- 
ner à fes créatures une petite portion de liberté , 
' de même qu’il leur a donné une petite portion 
d’intelligence. La liberté dans Dieu eft le pou- 
voir de penfer toujours tout ce qui lui plaît , 
& de faire toujours tout ce qu’il vent. La li- 
berté donnée de Dieu li l’homme , eft le pou- 
voir faible & limité d’opérer certains mouve- 
mens , & de s’appliquer' à quelques penfées. 
La liberté des enfans qui ne réttéchiflent ja- 
mais , confifte feulement à vouloir & à opérer 
certains mouvemens. Si nous étions toujours 
libres, nous ferions femblables ï Dieu. Con- 
tentons-nous donc d’un partage convenable au 
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mg que noos tenons dans la nature : mais parce 
que nous n'avons pas les attrÜHits d'un Dieu , 
ne renonçons pas aux iàcaltés d’un homme. 


LETTRE XXXII. 

Du Prince Royal. 

, Rémusberg , et 13 de Bovcnbre irsr* 
M ONSIEUR, 

Je vous avoue qu'il n'eft rien de plus trom* 
peur que de juger des hommes fur leur répu- 
tation ; l’hiftoire du Czar , que je vous envoie , 
m’oblige de me rétraéler de ce que la haute 
opinion que j’avais de ce prince m’avait fait 
avancer. Il vous paraîtra , dans cette hiftoire , 
bien difierent de ce qu’il eft dans votre ima* 
gination ; fa c’eil « fî je peux m’exprimer ainfî , 
un homme de moins dans le monde réel. 

Un concours de circonftances heureufes , des 
événemens favorables , fa l’ignorance des étran- 
gers , ont fait du Czar un fantôme héroïque , 
de la grandeur duquel perfonne ne s’eft avifé 
de douter. Un fage hiilorien, en partie témoin 
de fa vie , lève un voile indiferet « & nous fait 
voir ce prince avec tous les défauts des hom- 
mes , & avec peu de vertus. Ce n’eÜ plus cet 
efprit univerfel qui conçoit tout, & qui vent 
tout approfondir » mais c'eft un homme gou* 
Tomel. M 
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verné par des fantaiOet aiTez nouvelles, ponf 
donner on certain éclat» & pour éblouir; ce 
n’eft plus ce guerrier intrépide , qui ne craint 
& ne connaît aucun péril ; mais un prince 
lâche , timide , & que fa brutalité abandonne 
dans les dangers. Cruel dans la paix , faible 
^ la guerre, admiré des étrangers, haï de fes 
fujets ; un hoihme , enfin , qui a pouffé le 
defpotifme auffi loin qu’un fouverain puifle le 
pouffer, & dont la fortune a tenu lieu de fageffe : 
d’ailleurs , grand méchanicien , laborieux , in- 
duftrieux , & prêt à tout facrifier â fa curiofité. 

Tel vous paraîtra , dans ces mémoires , le 
Czar Pierre I. Et , quoiqu’on foit obligé de 
détruire une infinité de préjugés avant que 
d’avoir le cœur de fe le repréfenter ainfî dé- 
pouillé de fes grandes qualités , il eft cepen- 
dant fûr que l’auteur n’avance rien qu’il ne 
foit pleinement en état de prouver. 

On peut conclure delà , qu’on ne faurait , 
être affez fur fes gardes en jugeant les grands 
hommes. Tel qui a vu Pompée avec des yeux 
d’admiration dans l’Hiftoire Romaine, le trouve 
bien différent quand il apprend à le connaître 
par les Lettres de Cicéron. C’eft proprement 
de la faveur des hifioriens que dépend la répu* 
tation des princes. Quelques apparences de 
grandes a6l:ions ont déterminé les écrivains 
de ce fiècle en faveur du Czar, & leur imagi- 
nation a eu la généroiité d’ajouter à Ton por- 
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trait ce qu'ils ont cru qui pouvait y manquerj 

Il fe peut qu' Alexandre n'ait été qu'un bri« 
gand fameux Quinte-Curce a cependant trouvé 
le moyen , foit pour abufer de la crédulité des 
peuples ^ foit pour étaler l'élégance de foa 
ftyle , de le faire paffer , dans l'efprit de tous 
les fiècles ^ pour un des plus grands hommes 
que jamais la terre ait porté. Combien d’exem^ 
pies ne fourniflent pas -les hiAoriens d’une pré* 
diledlion marquée pour la gloire de certains 
princes P Mais s’ils ont donné des exemples 
de leur bienveillance , Thiftoire nous en four* 
nit aufli de leur haine & de leur noirceur^ 
Rappellez'vous les différens caradlères attri* 
bués à Julien, fnrnommé l’ApoAat«La haine, 
la fureur , la rage de vos faints évêques , l’ont 
défiguré de façon qu’à peine fes traits font 
reconnaifiables dans les portraits que leur ma* 
lignité en a faits. Des fiècles entiers ont eu ce 
prince en horreur \ tant le témoignage de ceg 
impoAeurs a fait imprellion fur ces efprits. 
Enfin , un fage eA venu qui , s'appercevant de 
l’artifice des moines hiAoriens , rend fes vertus 
à l'empereur Julien , fiz oonfend la calomnie 
des pères de votre Eglife. 

Toutes les àdtions des hommes font fujettes 
à des interprétations différentes. Oh peut ré- 
pandre du venin fur les bonnes , & donner aux 
mauvaifes un tour qui les rende excufables & 
même louables : & c’eA la partialité ou l’im* 
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parthlité de Thiftorien , qui décide le juge* 
ment du public & de la poûérité. 

Je vous remets entre les mains toat ce que 
j’ai pu amafler de plus curieux fur i’hilioire 
qne vous m'avez demandée : ces mémoires 
contiennent des faits aufli rares qu’inconnus : 
ce qui fait que je puis me flatter de vous 
avoir fourni une pièce que vous n’auriez pu 
avoir fans moi ; & j’aurai le même mérite , 
relativement votre ouvrage , que celui qui 
fournit de bons matériaux à un architede fa* 
meux. 

Ayez la bonté de remettre cette Épître à 
l’incomparable Êmilie. J'ai confacré ma mufe 
en travaillant pour elle. Je lui demande une 
critique févère pour récompenfe de mes peines; 
& li j’ai eu la témérité de m'élever trop haut, 
ma chüte ne peut être que glorieufe ; fem* 
blable à ces illuflres malheureux que leurs fot- 
tifes ont rendus célèbres. J’ajoute ï tout ceci 
quelques autres enfans de mon loiflr, que je 
vous prierai de corriger avec une exaèfitude 
didaèlique. 

Donnez •moi , je vous prie , de vos nou- 
velles ; & répondez-moi par le porteur de cetfte 
lettre. Il y a plus d’un mois que je n’ai reçu 
de lettres de Cirey. N'alarmez pas mon amitié 
en vain par les craintes où je fuis pour votre 
fanté. Dite$*moi , du moins : Je vis , je ref- 
pire. Vous me devez ces petits foins plus qu’^ 
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perfonne , puifque pen de perfonnes peuvent 
avoir pour vous autant d'eftitne que j’en ai \ 
& que quand même on aurait toute cette ef- 
time, on n'aurait pourtant pas toute U recon- 
aaiiTance avec laquelle je fuis , MonGeur , 
votre très-Gdellement aflèdionné ami. 


LETTRE XXXIII. 

Du Princ* Royale 

a.éau5berK ) ce 19 àt nevcakre 17$^, 

Monsiedk., 

Je n’ai pas été le dernier à m’appercevoir des 
langueurs de notre correfpondance. Il y avait 
environ deux mois que je n’avais reçu de vos 
nouvelles , quand je Gs partir , il y a huit 
jours , un gros paquet pour Cirey. L’amitié 
que j’ai pour vous m’alarmait furieufement. Je 
m’imaginais , ou que des indifpoGtions vous 
empêchaient de me répondre , ou quelquefois 
même j’appréhendais que la délicatelle de 
votre tempérament n’eût cédé ï la violence 
& ï l’acharnement de la maladie. EnGn, j’étais 
dans la Gtuation d’un avare qui croit fes tré> 
fors en un danger évident, votre lettre vient 
fur ces entrefaites : elle diflipe nomfeulement 
mes crûmes , mais encore elle me fait fentir , 
tout le plaiGr qu’un commerce comme le vôtre 
peut produire.. 

M3 


J 86 CoJ^^^>Poy/)^^^cs 

Être en correfponJance , c’eft être en trafic 
de penfées ; mais j’ai cet avantage de notre 
trafic , que vous me donnez en retour de l’ef- 
prit & des vérités. Qui pourrait être aflez 
brute , pu aflez peu intéreiTé , pour ne pas ché- 
rir un pareil commerce? En vérité, Monfieur» 
qnand on vous connaît une fois « on ne faurait 
plus fe pafler de vous ; & votre correfpondance 
m’eft devenue comme une des néçeffités in- 
difpenfables de la vie. Vos idées fervent de 
nourriture à mon eFprit. ' 

Vous trouverez , dans le paquet que je viens 
de dépêcher , l’hiftoire du Czar Pierre I. 
Celui qui l’a écrite , a ignoré abfolument à 
quel ufage je la deftinais.il s'eft imaginé qu’il 
n'écrivait que pour ma curiofité ; & delà il 
s'eft cru permis de parler, avec toute la li- 
berté poilible , du gouvernement ôt de l’état 
de la Ruffie, Vous trouverez dans cette hif- 
toîre des vérités qui , dans le fîècle où nous 
fommes , ne fe comportent guère avec l’im- 
prelfion. Si je ne me repofais entièrement fur 
votre prudence , je me verrais obligé de vous 
avertir que certains faits contenus dans ce 
manufcrit doivent être retranchés toqt-à-fait , 
ou du moins traités avec tout le tnénagement 
imaginable ; autrement vous pourriez vous 
expofer au reflèntiment de la cour Ruflienne, 
On ne manquerait pas de me foupçonner de 
yons avoir fourni les anecdotes de cette hi& 
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toire ; & ce foupçon retomberait infaillible- 
ment fur Tauteur qui les a compilées. Cet ou- 
vrage ne fera pas lu ; mais tout le monde ne 
fe laflera point de vous admirer. 

Qu’une vie contemplative eft différente de ces 
vies qui ne font qu’un tiffu continuel d’aâions ! 
Un homme qui ne s’occupe qu’à penfer , peut 
penfer bien îi s’exprimer mal ; mais un homme 
d’adion , quand il s’exprimerait avec toutes les 
grâces imaginables , ne doit point agir faible- 
ment, C’eff une pareille faiblefle qu’on repro- 
chait au roi d’Angleterre , Charles II. On difait 
de ce prince, qu’il ne lui était jamais échappé 
de parole qui ne fût bien.placée, & qu’il n’avak 
jamais fait d’avion qu’on pût nommer louable. 

Il arrivejouyent que ceux qui déclament la 
plus contre les avions des autres , font pire 
qu’eux lorfquüis fe trouvent dans les mêmes 
circonffances. J’ai lieu de craindre que cela no 
m’arrive un jour , puifqu’il eft plus facile d& 
critiquer que de faire , & de donner des pré-, 
ceptes que de les exécuter. £t après tout, les 
hommes font fi fujets à fe laiffer féduire , foit 
par la préfomption , foit par l’éclat de leur gran. 
deur , ou foit par l’artifice des méchans , que- 
leur religion peut être furprife , quand même 
ils auraient les intentions les plus intègres & 
les plus droites. 

L’idéç avantageulè que vous vous faites de 
moi, ne ferait-elle pas fondée fur celles que 
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mon cher Céfarion vous en a données ? En 

i henreux d’avoir nn pareil 

ami. Mais foufrrez que je vous détrompe , & que 
je vous faire voir en deux mots mon caraftère, 
«fin que vous ne vous y mépreniez plus ; à 
Condition toutefois que vous ne m’accuferez 
pas du défaut qu’avait votre défunt ami Cbau- 
lieu , qui parlait tonjonrs de lui-même. Fiez- 
vous fur ce que je vais vous dire. , 

^ J’ai peu de mérite & peu de favoir ; mais 
j'ai beaucoup de bonne volonté, & un fonds 
inépuifable d’elHme & d’amitié pour ks per- 
fonnes d'une vertu diftinguée , & avec cela je 
fuis capable de toute la conftaoce que la vraie 
amitié exige. J’ai aflèz de jugement pour vous 
Tendre toute la juftice que vous méritez} mais 
je n’en ai pas aflèz pour m’empécher de faire 
de mauvais vers. La Henriade & vos magni- 
fiques pièces de poéfie m’ont engagé à faire 
quelque chofe de femblable , mais mon deflèin 

* ** reçoive le cor- 

reftif de celui d’où m’était venu la féduftion 
Rien ne peut égaler la reconnaiffance qtie 
J ai de ce que vous vous êtes donné la peine 

ment Mai commene ponrrais.je «mettre la 
mam i cette Ode , après qne vous l'aaez rendne 
parfaite ? & comment pourrais je fnpporter mon ' 
également, après youi avoif entendu uticnier 
avec tant de charmes ? 
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Si ce n'était; abufer de votre amitié , & voas 
dérober de ces momens qne vous employez ü 
utilement pour le bien du public , pourrais>je 
vous prier de me donner quelques règles pour 
diHinguer les mots qui convienuest aux vers 
de ceux qui appartiennent à la profe? Des» 
préaux ne touche point cette matière dans foa 
Art Poétique,'& je ne fâche pas qu’nn autre 
auteur en ait traité. Vous pourriez, Moniieur, 
mieux que perfonne, m'inliruire d'un art dont 
vous faites l'honneur, ôi dont vous pourriez 
être nommé le père. > 

L'exemple de l’incomparable Émilie m'anime 
& m'encourage à l'étude. J’implore le fecours 
des deux divinités de Cirey pour m'aider ^ 
furmonter les difficultés qui s'offient dans mon 
chemin. Vous êtes mes larn & mes dieux 
tucébires , qui préfidez dans mon lycée & dans 
mon académie. , * ' . 

La rublime Émilie & le divin Voltaire 
Sont de ces piéfens précieux 
' Qu’en mil te ans , une foia ou deux , 

Daignent &ire les Cieex pour bonoter la letr». 

Il n*y a que Céfarion qui puiflè vous avoir 
communiqué les pièces de ma mufique. Je crains 
fort que des oreilles françaifes n'aient guère été 
flattées par des fons italiques ; & qu'un art qui 
ne touche que le fens de l'ouie , puiflè plaire à 
des perfonnes qui trouvent tant de charmes 
dans des plaifirs intelleftuels. Si cependant il fe 
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pouvait que ma mufique eût eu votre appro- 
bation , je m’engagerais volontiers à chatouiller 
vos oreilles , pourvu que vous ne vous lafliez 
pas de m’inftruire. ■ 

Je vous prie de faluer de ma part la divine 
Emilie, & d© l’aflurer de mon admiration. Si 
tes hommes font' eüimables de fouler aux pieds 
les préjugés & les erreurs , les femmes le font 
encore davantage , parce qu’elles ont plus de 
chemin à faire avant que d’en venirjà , & qu’il 
faut qu’elles détcuifent plus que nous avant de 
pouvoir édifier. Que la marquife du. Châtelet 
eft louable d’avoir préféré l’amour de la vérité 
aux illufions ,.des fens , & d’abandonner les 
plaifirS faux 5z pafiagers de ce monde , pour 
s'adonner entièrement â la recherche de la phi- 
Ipfophie la plus fubJimeJ ■ / ? , 

-. On ne faurait réfnter.M. Wolf plus poliment 
que VOUS le faites. Vous rendez juftice â ce 
grand homme , & vous marquez en même 
temps les endroits faibles de fon fyftême ; mais 
c’eft un défaut commun à tout fyflême , d’avoir 
un côté moins fortifié que le refte. Les ou-’ 
vrages des hommes fe reflentiront toujours de 
l’humanité ; & ce n'eft pas de leur efprit qu’il 
faut attendre des produdtions parfaites. En vain 
les philofophes combattront-ils l’erreur , cette 
hydre ne fe laiffe point abattre ; il y paraît tou- 
jours de nouvelles têtes à mefure qu'on les ? 
tcrraifées. En un mot , lefyfiêins qwi comieni, 
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le moins de contradiftions , le moins d’imper- 
tinences , & les abfurdités les moins grolCères , 
doit être regardé comme le meilleur. 

Nous ne fautions exiger, avec juftice, que 
meflîeurs les métaphyficiens nous donnent une 
carte exafte de leur, empire. On ferait bien 
embarralTé de faire la defçription d’un pays que 
l’on n’a jamais vu , dont on n’a aucune nouvelle , 
& qui efl: inacceflîble. Audi ces meffieurs ne 
font'ils que ce qu’ils peuvent. Ils nous débitent 
leurs romans dans l’ordre le plus géométrique 
qu’ils ont pu imaginer ; & leurs raifennemens , 
femblables à des toiles d’araignées , font d'une 
fubtilité prefqu’imperceptible. Si les Defeartes, 
les Locke, les Newton, les Wolf n’ont pu 
deviner lê mot de l’énigme, il eft à croire, & 
l’on peut même affirme/ , que la poftérité ne 
fera pas plus heureufe^ que noos en fes décou- 
vertes. ' 

Vous avez confidéré/es fyftêmes en fage: 
vous en avez vu l’infuffifance , & vous y avez 
ajouté des réflexions très*judicieufes. Mais ce 
tréfor que ' je poffëdaîs par procuration eft 
entre les mains d’Emilie ; je n’oferais le récla- 
mer, malgré l’envie que j’en ai ; je me con- 
tenterai de vous en faire fouvenir mpdeftement 
pour ne pas perdre la valeur de mes droits. 

En vérité, Monfieur , fi la nature a le pou- 
voir de faire une exception à la règle géné-? 
raie ^ elle en doit faire luie en votre faveur i & 
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votre ame devrait être immortelle , afin q»e 
Dieu pût être le rémunérateur de vos vertus. 
Le Ciel vous a donné des gages d'une pré- 
dileâion fi marquée , qu'en cas d’un avenir > 
j'ofe vous répondre de votre félicité étemelle. 
Cette lettre-ci vous fera remife par le minif- 
tère de M, Thiriot. Je voudrais non-feule*» 
ment que mon efprit eût des ailes pour qu’il 
pût fe rendre Cirey ; mais je voudrais en- 
core que ce moi matériel , enfin ce véritable 
moi-même en eût pour vous aflurer de vive 
voix , de l'eftime infinie arec laquelle je fuis , 
Monfieur , votre très-affeftionné ami. 


LETTRE XXXIV. 

D* M, de P^oîtaire. 

Cirey , ce so de décembre 1737, 
MonS£1 «NEUK., 

J'Ai reçu, le 12 do préfent mois, la lettre 
de V. A. R. du 19 novembre ; vous daignez 
m’avertir, par cette lettre, que vous avez’ eu 
la bonté de m’adreiTer un paquet contenant 
des mémoires fur le gouvernement du Czar 
Pierre I , &t en même temps vous m'avertifièz , 
avec votre prudence ordinûre , de l’ufage retenu 
que j'en dois faire. L’unique ufage que j’en 
ferai ,Monreigneur , fera d’envoyer à V. A. R. 
l'ouvrage rédigé félon vos intentions, U U sa 
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paraîtra qu’après que vous y aurez mis le 
fceau de votre approbation. C’eil ainlî que je 
veux en uFer pour tout ce qui pourra partir 
de moi ; &: c’efi dans cette vue que je prends 
la liberté de vous envoyer aujourd’hui , par la 
route de Paris , fous le couvert de M. Bork , 
une tragédie que je viens d’achever, ôc que 
je foumets à vos lumières. Je fouhaite que mon 
paquet parvienne en vos mains plus prompte* 
ment que le vôtre ne me parviendra. 

V. A. R. mande que le paquet contenant- 
le mémoire du Czar , & d'autres chofes beau- 
coup plus précieufes pour moi , eft parti le i« 
novembre. Voilà plus de fix femaines écou- 
lées , & je n’en ai pas encore de nouvelles. 
Daignez , Monfeigneur , ajoater à vos bontés, 
celle de m’inilruire de la voie que vous avez 
choilie , & le recommander à ceux à qui vous 
l’avez confié. Quand V. A. R. daignera m’ho- 
norer de fes lettres , de fes ordres , & me parler 
avec cette bonté pleine de confiance qui me 
charme , je crois qu’elle ne peut mieux faire 
que d’envoyer les lettres à M. Pidol , maître 
des pofles à Trêves; la feule précaution efi de 
les aflranchir jufqu'à Trêves ;& fous le cou- 
vert de ce Pidol, ferait l’adrefTe à d'Artiguy, 
à Bar-le-Duc. A l'égard des paquets que. 
V. A. R. pourrait me faire tenir , peut-être 
la voie de Paris , l’adrefTe & l’entremife de M. 
Tbiriot feraient plus commodes. 
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Ne voas laflèz point , Monfeigneur , d’eft^ 
richir Cirey de vos préfens. Les oreilles de 
madame du Châtelet font de tous pays , aufïï* 
bien que votre ame & la fienne. Elle fe con- 
naît très-bien en mufîque italienne ; ce n'eil 
pas qu'en général elle aime la mufîque de 
prince. Fen M. le duc d’Orléans fit un opéra 
déteflable nommé Panthée. Mais , Monfei- 
gneur , vous n’étes pour nous ni prince ni roi \ 
vous êtes un grand homme. 

On dit que V. A. R. a envoyé des Vers 
charmans à madame de la Popelinière. Savez- 
vous bien , Monfeigneur , que vous êtes adoré 
en France ; on vous y regarde comme le jeune 
Salomon du nord. Encore une fois , c'eli bien 
dommage pour nous que vous foyez né pour 
régner ailleurs. Un million ou moins de rente^ 
un joli palais dans un climat tempéré ^ des amis 
au*lieu de fujets s vivre entouré des arts &r 
des plaifirs , ne devoir le refpeél & l’admiration 
des hommes qu’à foi-même , cela vaudrait peut- 
être un royaume -, mais votre devoir eft de 
rendre un jour les Prufliens heureux. Ah! qu’on 
leur porte envie! 

Vous m’ordonnez, Mohfeigneur t de vous 
préfenter quelques règles i pour difcerner les 
mots de la langue françaife qui appartiennent 
à la profe , de ceux qui font confacrés à la 
poéfie. Il ferait à fouhaiter qu’il y eût fur cela 
des règles ; mais à peine en avons-nous pour 
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flotre langue. Il me femble que les langues 
s'établiiTent comme les loix : de nouveaux be^ 
foins , dont on ne s^ed apperçu que petit k 
petit , ont donné naiffance à bien des loix qui 
paraiflent fe contredire. Il femble que les hom* 
mes aient voulu fe conduire & parler au ha- 
fard. Cependant , pour mettre quelqu'ordre 
dans cette matière , je didinguerai les idées » 
les tours & les mots poétiques. 

Une idée poétique , c’ed , comme le fait 
V. A. R., une image brillante fubdituée i l’idée 
naturelle de la chofe dont on veut parler ; par 
exemple , je dirai en profe : Il y a dtns h 
monde un jeune prince vertueux & plein de 
talens f qui dite fie l'envie 6* le fanatifme. Je 
dirai en vers : 

O Minerve ! ô diviné Afttée ! 

Par vous fa jeuneffe infpirée 
Suivit les Arts tu les Vertus. 

, L’Envie au cœur faux , à l’œil louche ^ 

Et le Fanatifme farouche 

' Sous fes pieds tombent abattus. 

Un tour poétique , c’ell une inverfion que 
la profe n’admet point. Je ne dirai point en 
profe : D'un maître efféminé corrupteurs poli- 
tiques ^ mais corrupteurs politiques d'un prince 
efféminée Je dirai en vers: 

Tel, Sr moins pénéreux , aux rivages d’Épire, 
Lorfque de l’univers il difputalt l’empire , 

Confiant fiu les eaux, aux aquilons mutins, •' 
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Le 4e(Un de la terre & celai des Romahu , 

Défiant à la fuis & Puinpée & Neptune , 

Céfar à la tempête oppofait fa fortune. 

Ce Céfar à la lixièine ligne cA un tour pu» 
fctnent poétique , & en profe Je commence* 
rais par Céfar. 

Les mots uniquement réfervés pour la poélîe, 
j'entends la poéfîe noble, font en petit nombre; 
par exemple , on ne dira pas en profe courfiers 
pour chevaux , diadème pour couronne , tm- 
f ire de France pour royaume de France , char 
pour carroflè , forfaits pour crimes , exploits 
pour allions , Vempyrie pour le ciel , les airs 
pour l’air, fafies pour regiftre , naguère pour 
depuis peu , &c. 

A l’égard du ftyle familier , ce font ï peu- 
près les mêmes termes qu’on emploie en profe 
& en vers. Mais j'oferai dire que je n'aime 
point cette liberté qu’on fe donne fouvent, de 
mêler dans un ouvrage qui doit être uniforme , 
dans une épître , dans une fatyre , non-feu- 
lement les ftyles différons , mais encore les 
langues différentes ; par exemple , celle de 
Marot & celle de nos jours. Cette bigarrure 
me déplaît autant que ferait un tableau où l'on 
mêlerait des figures de Calot & les charges 
de Téniers avec des figures de Raphaël. Il 
me femble que ce mélange gâte la langue , fie 
n’eft propre qu'à jeter tous les étrangers dans 
l'erreur. 

D’ailleurs , 
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D'ailleurs , Monfeigneur , l’ufage & la lec- 
ture des bons auteurs en' a beaucoup plus ap- 
pris à V. A. R. que mes réflexions ne pour- 
raient lui en dire. 

Quant à la Métaphyfique de M. Wolf, il 
me parait prefqu'en tout dans les principes dé 
Leibnitz. Je les regarde tous deux comme de 
très-grands philofophes ; mais ils étaient des 
hommes, donc ils étaient fujets à fe tromper. 
Tel qui remarque leurs fautes eft bien loin de 
les valoir ; car un foldat peut très-bien criti- 
quer fon général , fans pour cela être capable 
de commander nn bataillon. 

Vous me charmez , Monfeigneur , par la 
défiance où vous êtes de vous-même , autant 
que par vos grands talens. Madame la mar- 
quife du Châtelet , pénétrée d'admiration pour 
votre perfonne , mêle fes refpefts aux miens*. 
C’eft avec ces fentimens , & ceux de la plus 
refpeftueufe & tendre reconnaiflànce , que je 
fuis pour toute ma vie , &ç.‘ 
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. LETTRE XXXV. 

« 

Dt JM, de Voltaire, 

Sans date du jour « décembre t7jf’> 

' ^Monseigneuk., 

V Otre Alteflè Royale a dû recevoir une ré- 
ÿonfe de madame la marquife du Châtelet par 
la voie de M. Plet ; mais comme M. Plet 
ne nous accufe ni la réception de cette lettre , 
ni celle d’un alTez gros paquet que je lui avais 
adrelTé , huit jours auparavant , pour V. A. R. , 
je prends la liberté d’écrire cette fois par la voie 
de M. Thiriot, 

je vous avais mandé , Monfeîgneur , que 
j’avais du premier coup-d’œil donné la pré- 
férence à VÉpître fur la retraite , à cette de(^ 
cription aimable du loifîr Occupé dont vous 
jouiflez ; mais j'ai bien peur aujourd’hui de 
me rétrafter. Je ne trouve aucune faute contre 
la langue dans l'Épitre à Pefne , & tout y ref- 
pire le bon goût. C'eft le peintre de la raifon 
qui écrit au peintre ordinaire. Je peux vous 
aflurer , Monfeigneur , que les lix derniers vers , . 
par exemple , font on chef-d'œuvre. 

Atwndonne tes feints entourés de rayons; 

Sur des Aijets brillant exerce tes crayons ; 

Peint- nous d’ Amaryllis les grâces ingénues. 

Les Nymphes des forêts , les Grâces demi>nues ; 

Et fouviens-toi toujours , que c’eft au feul Amour 

Que ton art fi charmant doit fon étte & le [oor. 
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C’eftainfi qae Defpréaux les eût faits. Vous 
allez prendre cela pour une flatterie. Vous 
êtes tout propre » Monfeigneur , à ignorer ce 
que vous valez. 

L’Épître ï M. Duhan eft bien digne de vous r 
elle eft d’un efprit fublime & d’un cœur re« 
connaiflànt. M. Duhan a élevé apparemment 
V. A. R. Il eft bien heureux, & jamais prince 
n’a donné une telle récompenfe. Je m’apper* 
çois , en lifant tout ce que vous avez daigné 
m’envoyer , qu’il n’y a pas une feule penfée 
fauflè. Je vois , de temps en temps , de pe* 
tits défauts de la langue , impoffibles à éviter * 
car , par exemple , comment auriez-vous deviné 
que nourrieier eft de trois fyllabes & non pas 
de quatre ? que airnt eft d’une fyllabe & nort 
pas de deux. Ce n’eft pas vous qui avez fait 
notre langue ; mais c’eft vous qui penfez : Sapera 
tft principium & forts. Un efprit vrai fait tou» 
jours bien ce qu’il fait. Vous daignez vous 
amufer à faire des vers français & de la mu» 
fique italienne : vous faififlez le goût de l’un & 
de Tautrci Vous vous connaiflèz très-bien en 
peinture; enfin le goût du vrai vous conduit 
en tout. Il eft impoflible que cette grande qua- 
lité , qui fait le fond de votre caradère , ne 
faffe le bonheur de tout un peuple après avoir 
fait le vôtre. Vous ferez fur le trône ce que 
vous êtes dans votre retraite ; vous régnerez 
comme vous penfez & comme vous écrivez, 

N a 
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Si V. A. R. s’écarte un peu de la vérité, ce 
n'eft que dans les éloges dont elle me comble ; 
& cette erreur ne vient que de fa bonté. 

L’Épître que vous daignez m'adreflèr , Mon* 
feigneur ,‘e(l une bien belle jufiification de la 
poéGe , & un grand encouragement pour moi. 
Les cantiques de Mo'ifejles oracles des païens, 
tout y eft employé à relever rexcellence de 
cet art ; mais vos vers font le plus grand éloge 
qu’on ait fait de la pbéfie. Il n’eft pas bien fûr 
que Moîfe foit Tauteur des deux beaux can< 
tiques; ni que le meurtrier d’Urie, l'amant de 
Betbzabée , le roi traître aux Philifiins & aux 
Ifraélites , &c. ait fait fes pfeaumes ; mais il 
eft fûr que l’héritier de la monarchie de Pruflè 
fait de très-beaux vers français. 

Si j’ofais éplucher cette Épitre (& il le 
faut bien, car je vous dois la vérité) je vous 
dirais , Monfeigneur , ■ que trompette ne rime 
point è téte^ parce que t£te eft long & que 
petto eft bref, fit que la rime eft pour l’oreille 
& non pour les yeux. Défaites , par la même 
raifon , ne rime point avec conquêtes ; quêtes 
eft long , faites eft bref. Si quelqu’un voyait 
mes lettres , il dirait ; Voilà un franc pédant 
qui s’en va parler de brèves & de longues à 
un prince plein de génie. Mais le prince daigne 
defeendre à tout. Quand ce prince fait la re- 
vue de fon régiment, il examine le fourniment 
du foldat. Le grand homme ne néglige rien ; il 
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gagnera des batailles dans l'occafîon , U fignera 
le bonheur de Tes fujets , de la même main donc 
il rime des vérités. 

Venons à l*Ode (a) ; elle eft infiniment fupé- 
rieure à ce qa*elle était ; & je ne faurais revenir 
de ma furprife , qu*on fade fi bien des odes fran« 
çaifes au fond de l’Allemagne. Nous n’avons 
qu*un exemple d’tin Français qui fefait très*bien 
des vers italiens, c’était l’abbé Regnier ; mais 
il avait été long<terops en Italie ; & vous , mon 
Prince, vous n*avez point v^la France. 

Voici encore quelques petites fautes de 
langage. Je n'eus point reçu Vexifiençe ^ il faut 
dire je n'eujfe ; & la fagejfe avait pourvue , il 
faut dire pourvu. Jamais un verbe ne prend cette 
terminaifon , que quand fon participe efi con- 
fidéré comme adjeftif. Voici qui eft encore bien 
pédant ; mais j'en ai déjà demandé pardon , fiz 
vous voulez favoir parfaitement une langue à 
qui vous fïûtes tant d’honneur. Par exemple , 
on dira 'la perfonne que vous ave^ aimée , parce 
que aimée eft comme un adjet^^ifde la perronnê. 
On dira la j'ageffe dont voire ame ejt pourvue , 
par la même raifon ; mais on doit dire : Dieu a 
pourvu à former un prince qui^ &c. 

Ta «lémence iafinie , 

Dan» aucun Ten» ne fe dénie. ' 

Dénie ne peut pas être employé pour dire fe 

(u) Voyez cett» 0<te ci^evant tome IX , page agg. 

N 3 
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dément ; le mot de dénier ne peut être mis qo® 
pour niet ou refufer. ■ " 

Si tu me condamne à périr ; 
il faut abfolument dire Si tu me condamnes. 

, f, • i • 

Tel qui n’eft plus ne peut fouffrir. 

Te/ lignifie toujours , en ce fens, un nombre 
d’hommes qui fait une chofe , tandis qu’un autre 
ne la fait pas. Mais ici c’eft une affaire com- 
mune à tous les hommes; il faut mettre: Qui 
n'eftplus ne /aurait fou_ffrir i 6tc. 


LETTRE XXXVI. 

I , i, . , . • Prince Royal, ' ' 

* Ri&POMSB suk'lb Chapitre d'e la Liberté. 

^ * f l ' ^ 

. Berlin i ce 26 de décembre 173?. 

Mon sieu r., 

J’Ai été richement dédommagé aujourd’hui 
du long intervalle pendant lequel je n’avais 
point reçu de‘ vos lettres, cette pofte m’eu 
ayant apporté deux à la fois, auxquelles je vous 
répondrai félon l’ordre des dates. ^ 

" Rien ne m’a plus furpris que celle do 24 
o£lobre, où vous me marquez l'alarme que 
M. Thiriot vous a donnée mal li propos. Vous 
pouvez être tranquille fur tout ce qu’on vous • 
écrit, puifque vous n’êtes poipt dutoutfonp» 
çonné d’avoir eu part au libelle qu’on a fait 
contre le roi , ni même d’en avoir eu connaif- 
fance, Je vous expoferai , en peu de mots. 
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l'affaire 'dont U s’agit, qui, dans le fond, n’eft 
qu’une Ijagatelle méprifable , & aucunement 
digne de confulération. Il y a un an qu'on vendit 
ici, fous le manteau, un libelle diffamatoire, 
attaquant la perfonne do roi, fous le titre de 
Dom Quichoitt au chevalier des Cignes.’ LéS 
vers en font paffables, mais ce' ne font que des 
injures rimées. Le fens contient la bile la plus' 
venimeufe qui fôt jamais. C’eft un tilTu d’anec» 
dotes coufues avec toute la malignité pollibte, 
& brodées d'une manière abominable. Le roî 
a vu cette pièce ; mais fenüble uniquement ii la 
vraie gloire & ï l'approbation des gens de bien, 
il a fouverainement méprifé l’auteur & la pro- 
du’ftion.' On ’s'eft contenté d'en défendre la 
vente foos de grièves peines. De plus , on n’ig- 
nore pas où cette pièce a été fabriquée. On 
fait que l’auteur infâme eft de ces écrivains 
mercenaires que l’animofité d’une cour étran- 
gère a incités au crime -; mais il eft trop au-defr 
foos d’un roi de s*amufer à punir un mifétablo. 
Si le Créateur voulait lancer fon tonnerre Wt 
chaque reptile qui, eafa frénéfie , pouffe l’au- 
dace jnfqu’à le blafphémer , dès nuages épais 
couvriraient cootinueilement la furface de la 
terre , & les' foudres ne cefferaient de gronder 
dans les cieux. Croyez-vous , Moniteur , que 
j'aurais été le dernier à vous avertir des foop- 
çons injurieux qu’on aurait Conçus contre vous 
fi le fait avait exifté? Vo«s"me connaiffez bien 
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imI J & vous n’avez qu’une faible idée de mon 
amitié. Sachez que j’ai pris fur moi le foin de 
votre réputation. Je fms ici l’office de votre 
^ renommée. Vous m’entendez, & vous com» 
prenez bien que je ne prétends dire autre chofe , 
linon , que je me fuis chargé de défendre votre 
réputation contre les préjugés des ignorans , 
& contre la calomnie de vos envieux. Je réponds 
de vous corps pour corps i & j’emploie argu* 

mens , exemples , & vos ouvrages même pour 
vous faire des profélytes. Je peux me flatter 
d’avoir aifez bien réulfi , quoique je ne m’at- 
tribue aucun autre mérite que celui, de vous 
avoir véritablement fait connaître de mes com- 
patriotes. Je „vous prie, Monfieur , de vous 
tranquillifer déformais , & d'attendre que je 
vous donne le fignal pour prendre, l'alarme. ^ 

J'ai oublié de vons dire que l’officier dont 
Thiriot fait mention n’efl point de mon régi- 
ment, & palTe dans l'armée pour un homme 
peu véridique ; ce qui peut d'autant plus vous 
dter tout fujet d'inquiétude. 

. J’ai reçu votre chapitre de ta métaphyfique 
fur la liberté » & je fuis mortifié de vous dire 
que je ne fuis pas entièrement de votre fenti- 

ment. Je fonde mon fyftême fur ce qu’on ne 
doit pas renoncer volontairement aux connaif- 
fances qu’on peut acquérir par le raifonnement. 
Cela poi'é , je fais mes efibrts pour connaître 
de Dieu tout ce qui m’cft poflible, à quoi la 
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voÎ€ de l’analogie ne m'ed pas d’un faible re- 
cours. Je vois preraiérement qa*un Être créa- 
teur doit être fage & puiilànt. Cotnffie fage , il 
a voulu , dans fon intelligence éternelle y le plan 
du monde; & comme. tom-puiOant, il l’a exé- 
cuté. : , . . 

Delà , il s’enfuit néceffiûrement que l’auteur ' 
de cet univers doit avoir eu un but en le créant. 
S’il a eu un but , U faut que tous les événemens y 
concourent. Si tous les événemens y concourent, 
il faut que tous les hommes agifiènt conformé- 
ment au del&in du Créateur , fit qu’ils ne le dé- 
terminent à toutes leurs allions que fuivant les 
loix immuables de Tes defleins» auxquelles ils' 
ebéilTent en les ignorant ; fans quoi Dieu ferait 
fpeéiateur oifif de ht nature. Le monde fe gou- 
vernerait fuivant le caprice des hommes; fit Celui 
dont la puiflance a formé l’univers ferait inutile 
depuis que de faibles mortels l’Ont' peuplé. Je 
vous avoue que , puifqu’il faut opter entre faire 
un, être paflif ou du Créateur ou de la créa- 
ture, je me déternune en faveur de Dieu. Il 
eH plus naturel que ce Dieu fafiè tout , fit que 
rhomme foit rinflrument de fa volonté » que de 
fe figurer uù Dieu qui crée un monde, qui le 
peuple d’hommes < pour enfuite refter les bras 
croifés , fit aSètvir (a volonté fit fa puiflance à 
la bizarrerie de l’efprit humain. 11 me feroble 
voir un Américain ou quelque fauvage qui voit 
pour la première fois une montre ; il croira 
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que l'aiguille qui montre les heures a la liberté 
de fe tourner d’elle-méme , 6r il ne foupçonnera^ 
pas feulement qu’il y a des reflbrts cachés qui 
la font mouvoir ; bien moins encore , que l’hor- 
loger l’a faite à deflein qu'elle fafle précifémenc 
le mouvement auquel elle eft alTujettie. Dieu efl 
cet horloger. Les reflbrts dont il nous a com- 
pofés font infiniment plus fubtils , plus déliés 
& plus variés que ceux de la montre. L'homme 
€ll capable de beaucoup de chofes ; & comme 
l’art ell plus caché en nous, & que le principe 
qui nous meut eftinvifîble,' nOus nous attachons 
à ce qui frappe le plus nos feus , & celui'qui 
fait jouer tous ces reflbrts échappe <t nos faibles 
yeux ; mais il n’a pas moins eu intention de 
nous defliner précifément <i ce que nous Tommes, 
H n’a pas moins vouln que toutes nos aftioos 
fe rapportaflent à un tout , ^qui eft le foutien 
de la fociété , & le bien de la totalité du genre» 
humain. • . : . 

i. 

Lorfqu’on regarde les objets féparément , il 
peut arriver qu’on en conçoive des idées bien 
difiérentes , que fi on les envifageait avec tout 
ce qui a relation. avec eux On ne peut juger 
d’un édifice par un aftragale : mais lorfqu’on 
confidère tout le refie du b&timent, alors on peut 
avoir une idée précife & nette des proportions 
& des beautés de l’édifice. .11 en eft de même 
des fyfiêmes philofophiques. Dès qu’on prend 
des morceaux détachés , on élève une tour qui 
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c'a point de fondement ; & qui, par confé- 
quent, s’écroule de foi-même. Ainfi, dès qu’on 
avoue qu’il y a un Dieu , il faut néceflairement 
que ce Dieu foit de la partie du fyllême , fans 
quoi il vaudrait mieux , pour plus de commo* 
dité , le nier tout-à*fait. Le nom de Dieu , fans 
l'idée de fes attributs , & prinèipalement fans 
l’idée de fa puiflànce , de fa' fagefle de fa pré- 
fcience, eft un.fon qui n'a aucime lignification , 
& qui ne fe, rapporte li.rLen abColùment. 

J J'avoue qn’il iwit,^ fi je puis m’exprimer 
jainfi, enta(Ter>ce qu’il y a de plus noble, dé 
plus élevé & délplus majeftueux pour conce- 
voir, quoique très-imparfaitement , oe que 
c'eftque cet Être créateur, cet Être éternel , 
cet .Être' tout-puifiànt , &c. Cependant j’aime 
•mieux m’abymar dans fon immenfité , que de 
renoncer à fa connaifiànce, fie à tonte l’idée in- 
telleftuelle que je' pois me former de lai. 

En un mot , s’il n'y avait pas de Dieu , votre 
fyftême 'ferait l’unique que j’adopterais ; mais 
comme il efi certain que ce Dieu eft,. on ne 
faurait alTez mettre de'cbofes fur fon compte. 
Après quoi il refte encore, à' vous' dire que 
comme tout eft fondé , ou bien comme tout 
a fa raifon dans ce qui l'a précédé , je trouve 
la raifon du tempérament fit de l’humeur de 
chaque hommé dans la raéchamquedefon corps. 
Un homme emporté a la bile facile ï émouvoir ; 
un ffiiranthrope a l’bypocondre enflé ÿ le bu» 
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veur , le poulnon Cec $ l^amoureux, le tempé» 
rament robufie , Atc. Enfin, coibme je trouve 
toutes ces chofes difpofées de cette façon dans 
notre corps, je conjeflure deli qu’il fautnécef- 
fairement que cbaq\te individu foit déterminé 
d’une façon précife , & qu’il ne dépend point de 
noos de ne point être du caraâère dont noos 
femmes.' Que dirai-je des événemens qui fervent 
à nous donner -des idées, & à nous infpirer des 
réfolutions ? commé , par exemple , le beau 
temps m’invite à prendre l*air ^ la réputation d’un 
homme de bon goût , qui me recommande an 
livre , m’engage ï le lire ; ainfi du refle. Si donc 
on ne m'avait jatbais dit qu’il y eût un Voltaire 
au monde ; fi je n’avais pas lu fes excellens ou- 
vrages ; comment efi-ce: que ma volonté , cet 
agent libre , aurait pu me déterminer à lui don- 
ner toute mon efiime ? En un mot , comment 
efi'ce que je puis vouloir uné ebofe fi je ne la 
connais pas P . 

Enfin , pour attaquer la liberté dans fes der* 
niers retcanchemens , comment eû-ce qu'un 
homme peut fe déterminer à:un choix ou à une. 
adUon , fi ks éÿénemens ne lui en fourniffent 
l’occafionP &. ces événemens, .qui efVce qui 
les dirige P ce ne peut être le hafard , puifque 
le hafard efi un mot vide de fens. Ce ne peut 
donc être que Dieu. Si donc Dieu dirige les 
événemens félon fa volonté , il dirige aufli fir 
gouverne nécefiairement les hommes : êt c’eft 
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ce principe qui eft la bafe & comme le fonde- 
ment de la Providence divine , & qui me fait 
concevoir la plus haute, la plus noble, & la' 
plus magniôque 14ée qu’une créature aufli bor- 
née que rbomme peut fe former d’un Être aufli 
imraerfe que l’eftje Créateur. Ce principe me 
fait connaître en Dieu un être infiniment grand 
& fage, n'étant point abforbé dans les plus 
grandes chofes , & ne s'avilüTant point dans les 
plus petits détails. Quelle immenfité n’efi pas 
celle d’un Dieu qui embraflè généralement toutes 
chofes, & dont la fageflè a préparé , dès le com- 
mencement do monde , ce qu’il a exécuté à la 
fin des temps ? Je ne prétends pas cependant 
mefurer les rayftères de Dieu félon la faibleffe 
des conceptions humaines. Je^ porte ma vue 
aufli loin que je pois ; mais fi quelques objets 
m’échappent, je ne prétends pas renoncer à ceux 
que mes yeux me font appercevoir clairement. 

Peut-être qu'un préjugé , qu’une préven- 
tion, que la fiatteofe penfée de fuivre une opi- 
nion particulière m’aveugle. Peut-être que j’avi- 
lis trop les hommes ; cela fe peut , je n’en dif- 
conviens pas. Mais fi le roi de France était en 
compromis avec le roi d'Yvetot, je fuis fûr 
que tout homme fenlîé reconnaîtrait la puiflance 
du roi Louis XV fnpérieure ï l’autre. A plus 
forte raifon devons-nous nous déclarer pour la 
puiflance de Dieu » qui ne peut , en aucune 
façon f entrer en ligne de comparaifon avec ces 
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êtres fugitifs que le temps produit , dont le foff 
fe joue , & que le temps détruit après une durée 
courte & paflagère. 

Lorfque vous parlez de la vertu 5 on voit que 
vous êtes en pays de connaiifance ; vous parler 
en maître de eette matière , dont vous con- 
miflèz la théorie & la pratique : en un mot , il 
vous eft facile de difcourir favamment de vouS- 
méme. Il ett certain que les vertus n’ont lieu 
que relativement à la fociété. Le principe pri- 
mitif de la vertu eft l’intérêt ( que œla ne vous 
élFraie point) puifqu’il eft évident que les 
hommes fe détruiraient les uns les autres , fans 
l’intervention des vertus. La nature produit 
naturellement des voleurs , des envieux , des 
fatiffaires, des meurtriers : ils couvrent toute 
la face de la terre ; & fans les loix qui répriment 
le vice , chaque individu s’abandonnerait k 
rinftinft de la nature, & ne penferait qu’à foi. 
Pour réunir tous ces intérêts particuliers s il 
fallait trouver un tempérament pour les conten- 
ter tous ; & l’on convint que l’on ne fe dérobe- 
rait point réciproquement fon bien , qu’on n’at- 
tenterait point à la vie de fes femblables , & 
qu’on fe prêterait mutuellement à tout ce qui 
pourrait contribuer au bien commun < 

Il y a des mortels heureux , de ces âmes 
bien nées qui aiment la vertu pour l’amour d’elle- 
même ; leur cœur eft fenfible au plaiftr qu’il y 

a de bien faire. 

\ 
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Il vous importe peu de fa voir que l'intérêt 
ou le bien de la fociété demandent que vous 
foyez vertueux. Le Créateur vous a heureufe- 
ment formé de façon que votre cœur n^eft 
point accefllble aux vices ; & ce Créateur fe 
fert de vous comme d'un organe, comme d'un 
inflrument, comme d'un minière, pour rendre 
la vertu plus refpeâable & plus aimable au 
genre-humain. Vous avez voué votre plume à 
la vertu , ftr il faut avouer que c'ed le plus grand 
préfent qui lui ait jamais été fait. Les temples, 
que les Romains lui confacrèrent fous divers 
titres , fervaient ï l'honorer ; mais vous lui faites 
des difciples. Vous travaillez à lui former des 
fujets , & donnez un exemple , par votre vie , 
de ce que l'humanité a de plus louable. 

J'attends la Philofophie de Newton & l'Hif* 
toire de Louis XIV , qui , avec Céfarion , me 
viendront le i6 de janvier. La goutte , la 
lièvre & l'amour ont empêché mon petit am* 
balTadeur de me joindre plus tôt. Il ne faut qu'un 
de ces maux pour déranger furieufement la 
liberté de notre volonté. Je ne manquerai pas de 
vous dire mon fentiment , avec toute la fran- 
chife pofllble, fur les ouvrages que vous avez 
bien voulu m'envoyer ; c’eft la marque la plus 
manifeile que je puiilè vous donner de Penime 
que j’ai pour vous. Si je vous expofe mes 
doutes , ce n’tft point par arrogance , ce n’eft 
point non plus que j'aie une haute opinion de 
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mon habileté ; mais c’eü pour découvrit la 
vérité. Mes doutes font des interrogations , afin 
d’étre plus foncièrement inftrult , & pour éviter 
tous les obl^acles qui pourraient fe rencontrer 
dans une matière auffi épineufe qu'ell celle de 
U métaphyiique. 

Ce font'Ià les raifons qui m’obligent ^ ne vous 
jamais déguifer mes fentimens. Il' ferait è fou* 
haiter que tout commerce pât être un trafic de 
vérité ; mais combien y a-t-il d’hommes ca- 
pables de l’écouter ! Une' malheureofe pré- 
fomption , une pernideufe idée d’infailhbilité, 
une funefie habitude de voir tout ployer devant 
eux , les en éloignent. Ils ne fauraieat fouSVir 
que l’écho de leurs penfées ; & ils ponflènt la 
tyrannie, jufqu’à vouloir gouverner auffi def- 
potiquement fur les penfées &c fur les opinions , 
que les Rufiès peuvent gouverner une troupe - 
de ferviles efclaves. Il n’y a que la feule vertu 
qui foit digne d’entendre la vérité. Pnifque le 
monde aime l’erreur , &c qu’il veut fe tromper , 
il faut l'abandonner à fon mauvais deiÜn ; de 
c’efi , félon moi , l’hommage le plus flatteur 
qu’on puiflè rendre à quelqu'un , que de lui 
découvrir fans crainte le fond de lès penfées. 
En on mot , ofer contredire un auteur , c’eft 
rendre un hommage tacite à fa modération , à 
fa juflice & à fa raifon. 

Vous me faites naître des efpérances char- 
mantes. Il ne vous fuflit pas de m’ioflruire des 
' matières 
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tiiatières les plus profondes ; vous penfez en- 
core à ma récréation. Que ne vous devrai-je 
pas ? U ell fûr que le Ciel me devait , pour mon 
bonheur, un homme de votre mérite. Vous 4 

feul m’en valez des milliers. 

Vous avez reçu à préfent une bonne quan- ' 
tité de mes vers , que j’ai fait partir à la fin 
de novembre pour Cirey. J’aime la poéfie à la 
paflion ; mais j’ai trop d’obftacles à vaincre pour 
faire quelque chofe de palTable. Je fuis étran- 
ger ; je n’ai point l’imagination aifez vive , & 
toutes bonnes cbofes ont été dites avant moi. 

Pour à préfent, il en eft de moi comme des 
vignes , qui fe reifentent toujours du terroir où 
elles font plantées. 11 femble que cdui de Ré- 
musberg eü affez propre pour les vers , mais que 
celui-ci ne produit tout au plus que de la profè. 

Vous voudrez bien aifurer l’incomparable 
Èmilie de toute mon eiUme : elle a défarmé 
mon courroux par le morceau de votre méta- 
phyfîque que je viens de recevoir. J’avais re- 
gret , je l’avoue , de trouver en elle la moindre 
bagatelle qui pût approcher de l’imperfedHon. 

La voilà à préfent comme je déiiraisqu’elle fût. 

Il ferait fuperflu de vous répéter les affu- 
rances de mon eftime & de mon amitié. Je 
me flatte que vous en êtes convaincu , ainfî 
•que de tous les fentimens avec lefqoels je luis , 

•Monfieur , votre très-fidellement affe^Üonné 
ami. 

T omt J. O 
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LETTRE XXXVII. 

De M. de Voltaire. 

C«23 janvier 1738. 

Monseigneur., 

Je reçois de Berlin une lettre dn 26 décem- 
bre. Elle contient deux grands articles ; un 
plein de bonté , de tendrefle , & d’attention à 
m’accabler des bienfaits les plus flatteurs; le 
fécond article eft un ouvrage bien fort de mé- 
tapbyfique. On croirait que cette lettre eft de 
M. Leibnitz , ou de M. Wolf à quelqu’un 
de fes amis , mais elle eft fignée Féderic. C’eft 
un des prodiges de votre ame , Monfeigneur ; 
V. A. R* remplit avec moi tout fon caraftère. 
Elle me lave d’une calomnie ; elle daigne pro- 
téger mon honneur contre l’envie, 61 elle donne 

des lumières à mon ame. 

Je vais donc me jeter dans la nuit de la 
métaphyfique , pour ofer combattre contre les 
Leibnitz, les Wolf, les Frédéric. Me voilà, 
comme Ajax, ferraillant dans l’obfcurité ; & 
je vous crie: Grand Dieu , rends-nous le jour, 
& combats contre nous ! 

Mais avant d’ofer entrer en lice, je vais faire 
tranfcrire, pour mettre dans un paquet, deux 
Épîtres qui font le commencement d’une ef- 
pècc de fyftême de morale que j’avais com- 
mencé il y a un an. Il y a quatre Épîtres de 
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faites. Voici les deux premières. L’une roule 
fur l’égalité des conditions ^ l’autre fur la li- 
berté. Cela eft peut-être fort impertinent à moi, 
atome de Cirey, de dire à une tète prefque 
couronnée que les hommes font égaux , & 
d’envoyer des injures rimées, contre les par-* 
tirans du fatum , à un philofophe qui prête un 
appui fi puiflànt à ce fyftême de la néceflité 
ablblue. 

Mais ces deux témérités de ma part prou* 
vent combien V. A. R. eft bonne. Elle ne 
gêne point les comfciences. Elle permet qu*on 
difpüte contre elle ; c’eft l'ange qui daigne 
lutter contre Ifraël. J’en refterai boiteux, mai# 
n'importe ; je veux avoir l'honneur de me battre. 

Pour l’égalité des conditions , je la crois 
auflî fermement > que je crois qu’une ame 
comme la vôtre ferait également bien par>tout< 
Votre devife eft : 

Naveferat magnii , (f parvS ferar unus ù idem. 

Pour la liberté, il y a un peu de chaos dans 
cette affaire. Voyons fi les Clarke , les Locke^ 
les Newton me doivent éclairer ; ou fi les 
Leibnitz , princes ou non , doivent être ma lu- 
mière. On ne peut, certainement , rien de plus 
fort que tout ce que dit V. A. R. pour prou- 
ver la néceflité abfolue. Je vois d’abord qus 
V. A. R. eft dans l’opinion de la raifon fut- 
fifante de Mrs. Leibnitz & Wolf. C’eft une 

O a 
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idée très-belle, c’efl*à*dire, très- vraie ; car enfin, 
il n’y a rien qui n’ait fa caufe , rien qui n’ait 
une raifon de Ton exifience. Cette idée exclut- 
elle la liberté de l’homme P 

I. Qu’entends-je par liberté ? le pouvoir de 
penfer fii d’opérer des monvemens en confé- 
quence. Pouvoir très > borné , comme toutes 
mes facultés. 

II. Eft-ce moi qui penfe & qui opère des 
mouvemens ? eft-ce un autre qui fait tout cela 
pour moi ? Si c’eft moi , je fuis libre ; car être 
libre , c’eft agir. Ce qui eft paffif n’eft point 
fibre. Ëft-ce un autre qui agit pour moi ? je 
fuis trompé par cet autre, quand je crois être 
agent. 

III. Quel eft cet autre qui me tromperût? 
Ou il y a un Dieu ou non. S’il eft un Dieu , 
c’eft lui qui me trompe continuellement. C’eft 
l’Être infiniment fage , infiniment conféquent , 
qui , fans raifon fuffifante , s’occupe éternelle- 
ment d’erreurs oppofées dire£lement à fon 
eflènce qui eft la vérité. 

S’il n’y a point de Dieu, qui eft-ce qui me 
trompe ? eft-ce la matière , qui d’elle^même n’a 
pas d’intelligence ? 

' IV. Pour nous prouver, malgré ce fentiment 
intérieur, malgré ce témoignage que nous nous 
rendons de notre liberté ; pour nous prouver , 
dis-je, que cette liberté n’exifte pas, il faut né- 
cefiairement prouver qu’elle eft impoflible. Cela 
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me parait inconteftable. Voyons comme elle 
ferait impoflible. 

V. Cette liberté ne peut être impoflible que 
de deux façons i ou parce qu'il n’y a aucun être 
qui puifle la donner, ou parce qu’elle eft en 
clle*méme une contradiction dans les termes, 
comme un quarré long elt une contradiction. 
Or , ridée de la liberté de l’homme ne portant 
rien en foi de contradictoire , relte à voir iî 
l’Étre inBni créateur elt libre ; & fi étant 
libre , il peut donner une petite partie de fon 
attribut à l’homme , comme il lui a donné uno 
petite portion d’intelligence. 

VI. Si Dieu n’eft pas libre , il n'ell pas un 
agent : donc il n'elt pas Dieu. Or, s'il elt libre & 
tout'puilTant , il fuit qu’il peut donner It l’homme 
la liberté. Relte donc ï favoir quelle raifon on 
aurait de croire qu'il ne nous a pas fait ce 
préfent. 

VU. On prétend que Die n ne noos a pas 
donné la liberté, parce que fi noos étions des 
agens , nous ferions en celaindépendans de loi ; 
& que ferût Dieu , dit-on , pendant que nous 
agirions nous-mêmes? Je réponds ii cela deux 
cbofes : 1 C’eit que Dieu fidt lorfqoe les hom* 
mes agiflènt , ce qu’il fefait avant qu’ils fnflènt , 
fit ce qu’il fera quand ils ne feront plus. a^. Que 
fon pouvoir n’en elt pas moins néceflaire à la 
confervation de fes ouvrages ; fir que cette com- 
munication qu'il nous a faite d’un peu de li» 

O 3 
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berté , ne nuit en rien à fa puiflance infime , 
puifqu’elle'inêtne ell un effet de fa puiffance 
infinie. _ 

VIII. On objefte que nous fommes emportés 
quelquefois malgré nous ; & je réponds: Donc 
jious fommes quelquefois maîtres de nous. La 
jnaladie prouve la fanté , & la liberté eft la 
fanté de l’ame. 

IX. On ajoute que l*affentiment de notre 
efprit eft néceflàire , que la volonté fuit cec 
allentiment ; donc , dit«on, on veut & on agit 
néceffairement. Je réponds qu*en effet on délire 
r.éceffairement ; mais défit & volonté font deux 
chofes très'différentes , ôe fi différentes , qu'un 
homme fage veut & fait fouvent ce qu'il ne 
délire pas. Combattre fes défirs eft le plus bel 
effet de la liberté ; & je crois qu'une des grandes 
iburces du maUentendu qui eft entre les hommes 
lur cet article , vient de ce que l’on confond 
fouvent la volonté & le défir. 

X. On objefte que, fi nous étions libres, 
il n’y aurait point de Dieu; je crois, au con- 
traire , que c’eft parce qu’il y a un Dieu que 
nous fommes libres. Car fi tout était néceffaire ; 
fi ce monde exiftait par lui-même, d’une né- 
ceflité abfolue ( ce qui fourmille de contra- 

^ dirions ) , il eft certain qu’en ce cas tout s’opé- 
rerait par des mouvemens liés néceffairement 
enfcmble : donc il n*y aurait alors aucune li- 
berté ; donc lans Dieu point de liberté. Je fuis 
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bien furpris des raifonneniens échappés , fur 
cette matière , à l’illuflre M. Leibnitz. 

XI, Le plus terrible argument qu’on ait 
jamais apporté contre notre liberté , ell l’im» ' 
poflibilité d'accorder avec elle la préfcience 
de Dieu. Et quand on me dit : Dieu fait ce 
que vous ferez dans vingt ans ; donc ce que 
vous ferez dans vingt ans eft d’une néceUité 
abfolue ; j’avoue que je fuis à bout, que je 
n’ai rien à répondre , & que tous les philofo- 
phes qui ont -voulu concilier les futurs con- 
tingens avec la préfcience de Dieu , ont ét^ dé 
bien mauvais négociateurs. Il y en a d’allèz 
déterminés pour dire que Dieu peut fort bien 
ignorer les futurs contingens , à peu»près , s’il 
m’eft permis de parler ainfi , comme un roi peut 
ignorer ce que fera un général à qui il aura 
donné carte blanche. 

Ces gens*là vont encore plus loin. Ils fou» 
tiennent que non»feulem#nt ce ne ferait point 
une imperfe£iion dans une Être fuprême d’ig- 
norer ce que doivent faire librement des créa- 
tures qu’il a faites libres; ^ qu’au contraire , 
il femble plus digne de l’Être fuprême de créer 
des êtres femblables à lui ; femblables , dis-je, 
en ce .qu’ils penfent , qu'ils veulent & qu’ils 
agiUènt, que de créer fimplement des machines. 

Ils ajouteront que Dieu ne peut faite des 
contradiâiions ; & que peut*etre il y aurait de 
la contradidion à prévoir ce que doivent faite 
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fes créatures, & ii leur communiquer. cepen* 
dant le pouvoir de faire le pour fie le contre. 
Car , diront*ils , la liberté confifte à pouvoir 
agir ou ne pas agir : donc , Il Dieu fait préci* 
fément que l’un des deux arrivera,, l’autre dès* 
lors devient impoflible ; donc plus de liberté. 
Or ces gens-là admettent une liberté: donc, 

■ félon eux , en admettant la préfcience , ce ferûc 
une contradiâion dans les termes. 

Enfin ils foutiendront que Dieu doit ignorer 
ce qu’il efl de fa nature d’ignorer \ fit ils ofe* 
ront dire qu’il e(l de fa nature, d’ignorer tout 
futur contingent , fit qu’i] ne doit point favoir 
ce qui n*^eft pas. 

Ne fe peut-il pas très-bien Étire , difent-ils» 
que du même fonds de fagefle dont Dieu pré* 
voit à jamais les chofes néceffaires , il ignore 
auin les chofes libres? en ferart-il moins le 
créateur de toutes chofes , fit des agens libres, 
fit des êtres purement paflifs ? 

Qui nous a dit , continueront*ils , que ce 
ne ferait pas une aifez grande fatisfafUon pour 
Dieu de voir comment tant d’êtres libres , qu'il 
a créés dans tant de globes , agiflènt librement ? 
Ce plaifir , toujours, nouveau , de voir com- 
ment fes créatures Ce fervent à .tous momens 
des inllrumens qu’il leur a donnés , ne vaut-il 
pas bien cette éternelle fit oifive contemplation 
de foi- même, affez incompatible avec les occu- 
pations extérieures qu’on lui donne. 
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On objede à ces raifonneurs-là , que Dieu 
voit en un inftant l’avenir , le paffé & le pré» 
fent ; que l’éternité eft inftantanée pour lui ; 
mais ils répondront qu'ils n’entenclent pas ce 
langage , & qu'une éternité qui eli un iniianc 
leur parait aufli abfurde qu'une immenfité qui 
n'eft qu'un point. 

Ne pourrait'On pas , fans être auffî hardi 
qu'eux, dire que Dieu prévoit nos adions 
libres, à peu près comme un homme d’efpric 
prévoit le parti que prendra, dans une telle 
occafîon , un homme dont il connaît le ca» 
radère? La différence fera qu’un homme pré- 
voit à tort & à travers , & que Dieu prévoie 
avec une fagacité infinie. C’efi le fentimenc 
de Clarke. 

J'avone que tout cela me parait très-hafardé , 
d que c’efi un. aveu, plutôt qu’une folution , 
de la difficulté. J’avoue enfin, Monfeigneur , 
qu’on fait contre la liberté d'excellentes ob- 
jedions, mais on en fait d'auffi bonnes contre 
l'exifience de Dieu ; & comme , malgré les dif- 
ficultés extrêmes contre la création & la pro- 
vidence , je crois nétmmoins la création & la 
providence, auffi je me crois libre (jufqu’à un 
certain point s’entend) malgré les puiflantes 
objedions que vous me faites. 

Je crois donc écrire h V. A. R., non pas' 
comme ï un automate créé pour être ï la tête 
de quelques milliers de marionnettes humaines , 
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mais comme à un être des plus libres & des plus 
fages que Dieu ait jamais daigné créer. 

Permettez*raoi ici une réflexion, Monfei- 
gneur. Sur vingt hommes , il y en a dix«neuf 
qui ne fe gouvernent point par leurs principes ; 
mais votre ame paraît être de ce petit nombre , 
plein de fermeté tu de grandeur , qui agit comme 
il penfe. 

Daignez, au nom de l’humanité , penfer que 
nous avons quelque liberté ; car fl vous croyez 
que nous fommes da pures machines, que de* 
viendra l’amitié dont vous faites vos délices ? ' 
de quel prix feront les grandes aéiions que vous 
ferez ? quelle reconnaiflance vous devra-t*on 
des foins que V, A. R. prendra de rendre les 
hommes plus heureux & meilleurs? comment ’ 
enfin regarderez - vous l’attachement qu’on a 
pour vous , les fervices qu’on vous rendra, le 
fang qu’on verfera pour vous ? Quoi ! le plus 
généreux , le plus tendre , le plus fage dés ' 
hommes verrait tout ce qu’on ferait pour lui 
plaire , du même œil dont on voit des roues 
de moulin tourner fur le courant de l’eau, ôc ' 
fe brifer à force de fervir ! Non , Monfeigneur, • 
votre ame efl trop noble pour fe priver ainfl de 
fon plus beau partage. 

Pardonnez à mes arguroens, à ma morale , 

\ ma bavarderie. Je ne dirai point que je n’ai 
pas été libre en difant tout cela. Non , je crois < 
l’avoir écrit très>Ubrement , & c’efl pour cette 
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liberté que je demande pardon. Madame la 
roarquife du Châtelet joint toujours Tes relpe£ls 
pleins d'admiration aux miens. 

Ma dernière lettre était d*un pédant gram- 
mairien , celle-ci eft d’un mauvais métaphyli- 

cien ; mais toutes feront ^’un homme éternelle- 

/ 

ment attaché à votre perfonne. Je fuis , &c.. 


LETTRE XXXVIII. 

Du Prince Royal, 

Potsdam , ce lÿ de janvier 1758. 

Monsieur., 

J’Efpère que vous aurez reçu à préfent les 
mémoires fur le gouvernement du Czar Pierre , 
& les vers que je vous ai âdrefies. Je me fuis 
fervi de la voie d'un capitaine de mon régi- 
ment, nommé Plerz', qui e(l â Lunéville, Ar 
qui , apparemment , n'aura pas pu vous les 
remettre plutôt à caufe de quelques abfences, 
ou bien faute d’avoir trouvé une bonne occaiion. 

Je fais que je ne rifque rien en vous confiant 
des pièces fecrètes Ac curieufes. Votre difcré- 
tion Az votre prudence me raflurent fur tout ce 
que j'aurais à craindre. Si je vous ai averti de 
l’ufage que vous devez faire de ces mémoires 
fur la Mofcovie , mon intention n'a été que 
de vous faire connaître la nécefGté où l'on efl 
d’employer quelques ménagemens en traitant 
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des matières de cette délicatelTe. La plupart 
des princes ont une pallion finguiière pour les 
arbres généalogiques: c'eft une efpèce d’amour- 
propre qui remonte jufqu’aux ancêtres les plus 
reculés , qui les intérelTe à la réputation non. 
reniement de leurs parens en droite ligne , mais 
encore de leurs collatéraux. Ofer leur dire qu’il 
y a, parmi leurs prédéceiTeurs , des hommes 
peu vertueux , Az par conféquent fort mépri- 
jables, c’elUeur faire une injure qu*ils ne par* 
donnent jamais ^ Ai malheur à Tauteur profane 
qui a eu la témérité d'entrer dans le fanéluaire 
de leur hilloire , & de divulguer l'opprobre de 
leur maifon. Si cette délicatefie s’étendait à 
maintenir la réputation de lenrs ancêtres da 
côté maternel , encore pourrait-on trouver des 
raifons valables pour leur infpirer un zèle auill 
ardent ; mais de prétendre que cinquante ou 
foixante aïeux ûent tous été les plus honnêtes 
gens du monde , e'elt renfermer la vertu dans 
une feule famille , Az faire use grande injure au 
genre-humain. 

J’eus l’étourderie de dire une fois aflez in- 
confidérément , en préfence d’une perfonne , 
que monfieur un ul avait fait une aâion indigne 
d’un cavalier : il fe trouva , pour mon malheur , 
que celui dont j’avais parlé fi librement étoit le. 
coufîn-germain de l’autre , qui s'en formalifa 
beaucoup. J'en demandai la raifon , on m'en 
éclaircit , Ai je fus obligé de paflèr par-tout uc> 
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détail généalogique, pour reconnaître en quoi 
coniiltaic ma fotdfe. II ne me reliait d'autre ref- 
fource qu'à facriüer à la colère de celui que 
j'avais offenfé tous mes parens qui ne mérU 
taient point de l'être. On m’en blâma fort ; mais 
je me juiliâai en difant que tout homme d’hon« 
peur , tout honnête homme était mon parent , 
dt que je n’en reconnaiflais point d'autres. 

Si un particulier fe fent fi grièvement ofFenfé 
de ce qu'on peut dire de mal de fes parens , à 
quel emportement un fouveraln ne fe livrerait*il 
pas, s'il apprenait le mal qu’on dit d’un parent 
qui lui eft rerpe£lable , & dont il tient toute fa 
grandeur ? 

Je me fens très-peu capable de cenfurer vos 
ouvrages. Vous leur imprimez un caraâère 
d’immortalité auquel il n’y a rien à ajouter ; & , 
malgré l’envie que j’ai de vous être utile, je 
fens bien que je ne pourrai jamais vous rendre 
le fervice que la fervante de Molière lui rendait, 
lorfqa’il lui lifait fes ouvrages. 

Je vous ai dit mes fentimens fur la tragédie 
de Mérope qui , félon le peu de connailfance 
que j’ai du théâtre & des règles dramatiques, 
me parait la pièce la plus régulière que vous 
ayez faite. Je fuis perfuadé qu’elle vous fera 
plus d'honneur qu’Alzire. Je vous prierai de 
m’envoyer la correction des fautes de copiile 
que je marque, 

J’eflàyerai de la voie de Trêves, félon que 
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vous me le marquez , & j’efpère que vous aurez 
foin de vous faire remettre mes lettres de Trêves 
àCirey, & d’avertir le maître des portes du foin 
qu’il doit prendre de cette correl^ondance. 

Vous me parlez d’une manière qui me fait 
entendre qu’il ne vous ferait pas défagréàble de 
recevoir quelques pièces de mufique de ma 
façon. Ayez donc la bonté de me marquer com- 
bien de perfonnes vous avez pour l'exécution, 
afin que , Tachant leur nombre , & en quoi con- 
firtent leurs talens j je puifle vous envoyer des 
pièces propres ï leur ufage. Je vous enverrais 
la Le Couvreur en cantate , 

Quoi i ces lèvres charmantes , ke, 

mais je crains de réveiller en vous le fouvenîf 
d’un bonheur qui n’eft plus. Il faut , au con* 
traire , arracher l’efprit de deffus des objets 
lugubres. Notre vie eft trop courte pour nous 
abandonner au chagrin. A peine avons>nous le 
temps de nous réjouir. Aufli ne vous enverrai-je 
que de la mufique joyeufe. 

L'indifcret Thiriot i trompetté dans les 
quatre parties du monde que j’avais adreffé une 
lettre en vers 4 madame de la Popelinière. Si 
ces vers avaient été paffables , ma vanité n’au- 
rait pas manqué de vous en importuner an 
plus vite ; mais la vérité ert qu’ils ne valent 
rien. Je me fuis bien repenti de leur avoir fait 
voir le jour. - 
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Je voudrais bien pouvoir vivre dans un cli- 
mat tempéré. Je voudrais bien pouvoir mériter 
d'avoir des amis tels que vous , d'étre eftimé 
des gens de bien, je renoncerais volontiers à 
ce qui fait l’objet principal de la cupidité de 
de l’ambition des hommes ; mais je fens trop 
que fi je n’étais pas prince , je ferais bien pea 
de chofe. Votre mérite vous fufHt pour être 
cftimé, pour être envié, & pour vous attirer 
des admirations. Pour moi , il me faut des 
titres , des armoiries &r des revenus , pour atti- 
rer fur moi le regard des hommes. 

Ah ! mon cher ami , que vous avez raifon 
d’être fatisfait de votre fort ! Un grand prince 
étant au moment de tomber entre les 'mains de 
fes ennemis , vit Tes courtifans en pleurs , de 
qui fe défefpéraient autour de lui ; il dit ce 
peu de paroles qui enfermept un grand fens : 
Je fens a vos larmes que je fuis encore roi. 

Que ne vous dois-je point de reconnaiffance 
pour toutes les peines que je vous coûte ? 
Vous m'inftruifez fans cefTe , vous ne vous 
laflez point de me donner des préceptes ! En 
vérité , Monfieur , je ferais bien ingrat fi je ne 
Tentais pas tout ce que vous faites pour moi. 
Je m’appliquerai à préfent à mettre en pratique 
toutes les règles que vous avez bien voulu me 
donner ; & je vous prierai encore de ne vous 
point lafTer à force de me corriger. 

J’ai cherché plus d’une fois pourquoi lit 
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Français , fi amateurs des nouveautés , tefiüfci- 
taienc de nos jours le langage antique de 
Marot. Il efi certain que la langue françaife 
it'^tait pas, à beaucoup près» aufli polie qu'elle 
rell à préfent. Quel plaifir une oreille bien née 
peut<elle trouver à des fons rudes , comme le 
font ceux de ces vieux mots oncquts , froa , 
la chofe publique ^ accoutrbmens , &c. &c. 

On trouverait étrange à Paris fi quelqu’un y 
paraiflait vêtu comme du temps de Henri IV, 
quoique cet habillement pût être tout aofli bon 
que le moderne. D’où vient , je vous prie , 
que l'on veut parler Ar qu’on aime à rajeunir 
la langue contemporaine de ces modes qu'on 
ne peut plus foufirir ? & ce qu^il y a de plus 
extraordinaire , c’efi que cette langue efl peu 
entendue à préfent, que celle qu’on parle de 
nos jours eft beaucoup plus correfte & beau- 
coup meilleure , qu'elle eft fufceptible de toute 
la naïveté de celle de Marot , & qu'elle a des 
beautés auxquelles l'autre n’ofera jamais pré- 
tendre. Ce font-là , félon moi , des effets du 
mauvais goût & de la bizarrerie des ctprices. 
11 faut avouer que l'efprlt humain eft une 
étrange chofe. 

Me voilà fur le point de m’en retourner 
chez moi pour me vouer à l'étude , & pour re- 
prendre la philofopble , l’hiftoire , la poéfie & 
la mufique. Pour la géométrie, je vous avoue 
que je la crains \ elle sèche trop l’efprlt. Nous 

autres 
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auttes Allemands ne l’avons que trop fec ; c’eft 
un terrein ingrat qu’il faut cultiver , arrofer 
fans ceiTe pour qu’il produife. 

AfTurez la marquife du Châtelet de toute 
mon eftime ; dites à Émilie que je l’admire au 
polCble. Pour vous, Monfîeur, vous devez 
être perfuadé de l’elHme parfaite que j’ai pour 
vous. Je vous le répète encore» je vous eftt- 
merai tant que je vivrai , étant avec ces fen- 
timens d’atnitié que vous favez infpirer â tous 
ceux qui vous connailfent , Moniteur , votre 
très-lidellement aS^efUonné ami. 


LETTRE XXXIX. . 

De M, de Voltaire. 

Sans date du jour , janvier r 738, 

MonSSIG N EUS., 

Je reçois à la fuis les plus agréables ëtrennes 
qu’on ait jamais reçues ; deux bons gros pa» 
quets de V. A. R., l’un venant par la voie de 
M. Thiriot , l’autre par celle de M. Pletz , 
capitaine dans votre régiment , qui m’adreOe 
fon paquet de Lunéville. C’eft par ce même 
M. Pletz que j’ai l’honneur de faire réponfe , 
à V. A. R. , le même jour ou plutôt la même 
nuit ; car j’ai pafl'é une bonne partie de cette 
nuit â lire vos vers que ces deux paquets con- 
tiennent, & la profe trèS'inftruftivefur laRuflie, 
Tome I. P 



CoRRBiPoV D AU C E 

Soyez bien fûr , Moofeigneur , que vos vers 
font grand tort à cette profe , & que nous 
aimons mieux quatre rimes lignées Fédtric , que 
tout le détail de l'empire des RulTes , & que 
l’Hiftoire univerfelle. Ce n’eft pas parce que 
ces vers louent Émilie & moi , ce n'ell pas par 
l’honneur qu’ont ces vers français d’étre de la 
façon d’un héritier d’une couronne d'Alle- 
magne ; la vérité eft qu’il y en a réellement beau- 
coup de très-jolis , de très-bien faits » & du 
meilleur ton du monde. Madame do Châtelet, 
qui jufqu’â préfent n’a été que philofophe, 
va devenir poète pour vous répondre. Pour 
moi, je fuis fi plein de vos préfens, Monfeig- 
neur, que je ne fais de quoi vous parler d’a- 
bord. Nous n'avons pu encore lire le tout que 
très-rapidement, mais au premier coup-d’œil 
nous avons donné la préférence à la petite 
pièce en vers de huit fyllabes , qui eft un pa- 
rallèle de votre vie retirée & libre avec celle 
qu’il faudra malheureufement que vous meniez 
un jour. 

Je fuis perfuadé d’une chofe ; dites-moi fi 
je me trompe , c’cft que cet ouvrage vous a 
moins coûté que les autres. Il refpire la faci- 
lité de génie , l’aifance , les grâces : il me parait 
de plus que c’eft de tous les ftyles celui qui 
convient peut-être le mieux à un prince tel 
que vous , parce qu'il eft plein de cette liberté 
& de ces agrémens que vous répandez dans 
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h fociété qui a l'honneur de vous entourer. Ce 
(iyle ne fent point le travail d’un homme trop 
occupé de la poéiie. Les autres ouvrages ont 
leur prix : j’aurai l’honneur de vous en parler 
dans ma première lettre ; mais celui-ci fera le 
faint du jour. Il n’y a que très>peu de fautes 
qui ont échappé à la vivacité du royal écrn 
vain , & qui font les fautes des doigts & noil 
de l’efprit. Par exemple : 

Paufe profiter de U vie , 

Sans craindre les très de l’envie. 

Votre main rapide a rais là j'àufèpoMt j*ofe^ 
& trts pour traits i matein pour matin ^ &c. 
Vous faites amitié de quatre fyllabes, ce mot> 
n*eft qtie de trois ; vous faites carrière de trois 
fyllabes, ce mot n’en a que deux. Voilà des 
obfervations telles qu’en ferait le. portier dâ 
l’académie françaife; mais, Monfeigneur , C’eft 
que je n’en ai guère d’autres à vous faire. Je 
raccommode une boucle à vos fouliers , tandis 
que les Grâces vous donnent votre chemife & 
vous habillent. 

Ce qui me fait encore ^ du moins jufqn^à 
préfenti donner la préférence à eet ouvrage j 
c’eft qu’il eft la peinture naïve de la vie que 
vous menez. Il me femble que je fuis de la cour 
deV. A. R., que j’ai le bonheur de l’entendre ^ 
& de lui expofer mes doutes fur les fciences 
qu’elle cultive ; d'ailleurs Girey eft la petite 
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image de Rdmusberg ; mon héroïne vit comme 
mon héros, J’albis vous parler, Monfeigneur , 
de répîcre que V. A- R. lui adrefle ; mais je 
ferais trop de tort à tous deux de parler pour 
elle. 

Digne de vous parler, digne de vous entendre , 

Seule elle peut répondre à voscharmans écrite i 
Et c’eft à cette Thalellris 
D’entretenir cet Alexandre. 

Que j’aurai encore de remerciemens à faire à 
V. A. R. furlalettré àM. Duhan, à M. Pesne ! 
Je n’ofe à peine parler des vers que vous daignez 
m’adrefler. Quelle récompenfe pour moi , Mon- 
feigneur! quel encouragement pour mériter, 
fi je peux vos bontés ! Laiflèz-moi, s’il vous 
plaît , me recueillir un peu ; ma tête eft ivre. 
J’aurai l’honneur de vous parler de tout cela 
quand je ferai de fang-froid. 

Pour me défenivrer, je viens vite à la profe, 
aux éclatrcifiemens fur la Ruflie, que vous 
avez daigné faire parvenir jufqu’k moi , & dont 
j’étais extrêmement en peine. 

Ils ont l’air d’être écrits par un homme bien 
au fait , & qui connaît bien l’intérieur du pays. 
Je ne fuis point étonné de voir dans le Czar 
Pierre I les contraftes qui déshonorent fes 
grandes qualités fmais tout ce que je peux dire 
pour exeufer ce prince , c’efl: qu’il les fentait. 
Unbourg-mertre d’Amfterdam le louait un jour 
de ce qu’il voulait réformer fa nation : J'y aurai 
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beaucoup de peine , répondit le Czar \ mais j'ai un. 
plus grand ouvrage à entreprendre, — Eh / quel 
eft-il ? dit le Hollandais, — C'eftde me réformer 
moirnmime\ reprit le Czar. — Je conviens , Mon« 
feigneur , que c'était un barbare ; mais enHn 
c*eli un barbare qui a créé des hommes , c'eft 
un barbare qui a quitté Ton empire pour ap- 
prendre à régner , c'eit un barbare qui a lutté 
contre l’éducation & contre la nature. Il a fondé 
des villes \ il a joint des mers par des canaux ; il 
a fait connaître la marine à un peuple qui n’en 
avait pas. d’idée ; il a voulu même introduire 
la fociété chez des hommes infociables. 

Il avait de grands défauts , fans doute ; mais 
n’étaient-ils pas couverts par cet efprit créateur , 
par cette foule de projets tohs imaginés pour 
la grandeur de Ton pays, Ardont pluHeors ont 
été exécutés ? N’a*t>ilpas établi les arts ? n’a-t-il 
pas enfin diminué le nombre des moines ? 
V. A. R< a grande raifon de détefier Tes vices 
& fa férocité ; vous haifiez dans Alexandre , 
dont vous me parlez , le meurtrier de .Clitus ; 
mais n’admirez- vous pas le vengeur de la 
Grèce, le vainqueur de Darius,, le fondateur 
d’Alexandrie P ne fongez > vous pas qu’il ven- 
geait les Grecs de l’infolent orgueil des Perfes , 
qu’il fondait .des villes qui font devenues le 
centre du commerce du monde, qu’il aimait 
les arts , qu'il était le plus généreux des hom- 
mes P Le Czar , dites-vous , Monfeigneur ,n’a* 

? 3 
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vait pas la valeur de Charles XII , cela eft vrai ; 
mais enfin ce Czar , né avec peu de valeur , a 
donné des batailles , a vu bien du monde tué à 
fes côtés , a vaincu en perfonne le plus brave 
homme de la terre. J’aime un poltron qui gagne 
des batailles. 

• Je ne diflîraulerai pas fes fautes, mais j’éle«. 
verai le plus haut que je pourrai , non<feule- 
ineot ce qu’il a fait de grand & de beau , mais 
ce qu’il a voulu faire. Je voudrais qu’on eût 
jeté au fond de la mer toutes les hiftoires qui 
ne nous retracent que les vices & les fureurs 
des rois : à quoi fervent ces regiftres de crimes 

d’horreurs ? qu*à encourager quelquefois oq 
prince faible à des excès dont il aurait honte, 
s’il n’en voyait des exemples. La fraude & le 
poifon coûteront^ls beaucoup à un pape , quand 
il lira qu’ Alexandre VI s’ett foutenu par la 
fourberie , & a empoifonné fes ennemis ? 
f - Plût à Dieu que nous ne connufïions des 
-princes qiie le bien qu^ils ont fait ! L’univers 
ferait henreufement trompé , & peut-être mil 
.prince n’oferait donner l’exemple d^être mé* 
chant & tyrannique. 

Je ferai probablement obligé de parler de 
l’impératrice Marthe , nommée depuis Cathe» 
fine, & du malheureux fils de ce féroce 
légiflateur, Oferai-je fupplierV. A. R, de me 
procurer quelque connaiffance fur la vie de 
cçttç femme fingulière , fur les mœurs & fur le 
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genre de mort du Czarovitz? J’ai bien peur 
que cette mort ne terniflè la gloire du Czar. 
J’ignore fi la nature a défait un grand homme 
d’un fils qui ne l’eût pas imité , ou fi le père 
S’eft fouillé d’un crime horrible. 

Infelix , utcumque fertnt eafata nepotes / 

V. A. R. aura-t-elle la bonté de joindre ces 
éclairciflemens à ceux dont elle m’a déjà ho- 
noré ? Votre deftin eft de me protéger & de 
m’inftruire, &c, (a) 


LETTRE XL. 

De M, de Voltaire. 

Ce 5 février 1758. 

]pR I N c B , cet anneau magnifique 
Eft plus cher à mon cœur qu’il ne brille à mes yeua. 
L’anneau de Charlemagne Si celui d’Angélique 
Étaient des dons moins précieux : 

Et celui d’Hans-Caivel , s’il faut que )e m’explique, 
Eft le feul que j’aimafte mieux. 

V. A. R. m’embarraffe fort, Mdnfeigneur, 
par fes bontés ; car j’ai bientôt une autre tra- 
gédie à lui envoyer : & , quelqu 'honneur qu’il 
y ait à recevoir des préfens de votre main , je 
voudrais pourtant que cette nouvelle tragédie 
fervît , s’il fe peut , à payer la bague , au-lieo 
de paraître en briguer une nouvelle. 

(a) C’eft de fon ami Sbum que le Roi recevait ces notions' 
Voyez ci-devant tome IX , pag. 555 & fuiv. 

P 4 
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Pardon de ma poétique infolence , Monfei- 
gneur ; mais comment voulez-vous que mon 
courage ne foit un peu enflé? Vous me don- 
nez votre fuffrage : voilà , Monfeigneur , la 
plus fiatteufe récompenfe î ôt je m’en tiens fi 
bien à ce prix , que je ne .crois pas vouloir 
en tirer un autre de ma Méropc. V. A. R. 
me tiendra lieu du public. Car c’efi aflèz pour 
moi que votre efprit mâle & digne de votre 
rang ait approuvé une pièce françaite fans 
amour. Je ne ferai pas l’honneur à notre par- 
terre & à nos loges de jeur préfenter un ou- 
vrage qui condamne trop ce goût frélaté,& 
efféminé introduit parmi nous. J’ofe peufer , 
d’après le fentiment de V. A. R. que tout 
homme qui ne fe fera pas gâté le goût par ces 
élégies amoureufes que nous nommons tragé- ^ 

dies , fera touché de l’amour maternel qui règne 
'dans Mérope ; mais nos Français font malheu- 
reufement iî galans 6c fi jolis , qne tous ceux 
qui ont traité de pareils fujets les ont toujours 
ornés d’une petite intrigue entre uue jeune prin- 
ceffe 6c un fort aimable cavalier. On trouve une 
, partie quarrée toute établie dans l’Élet^re de 
Crébillon, pièce remplie d’ailleurs d’un tra- 
gique très-pathétique. L’ Amafis de la Grange , 
qui eft le fujet de Mérope, eft enjolivé d’un 
amour très-bien tourné. Enfin voilà notre goût 
général ; Corneille s’y efi toujours alTervi. Si 
Céfar vient en Égypte , c’eft pour y voir une 
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reine adorable \ tse Antoine lui répond : Oui , 
Seigneur , je Vai vue , elle eft incomparable. 
Le vieux Marcien, le ridé Sertorius , fainte 
Pauline , fainte Théodore la profiituée , font 
amoureux. 

Ce n'eft pas que l'amour ne puifle £tre une 
paflîon digne du théâtre , mais il faut qu'il foie 
tragique, paflionné , furieux , cruel Si criminel, 
horrible , G l'on veut , & point du tout galant. 

Je fupplie V. A. R. de lire la Mérope ita« 
Vienne du marquis Mafféi i elle verra que, toute 
différente qu'elle eft de la mienne, j’ai du moins 
]e bonheur de me rencontrer avec lui dans la 
Gmplicité du fujet, & dans l’attention que j'ai 
eue de n’en pas partager l'intérét par une in- 
trigue étrangère. C’eft une occupation digne 
d’un génie comme le vôtre, que d'employer 
fon lüiGr â juger les ouvrages de tout pays : 
voilà la vraie monarchie univerfelle ; elle eft plus 
fûre que celle où les maifons d'Autriche ôc 
de Bourbon ont afpiré. Je ne fais encore G 
V. A. R. a reçu mou paquet la lettre de 
madame la marquife du Châtelet, par la voie 
de M. Pletz. Je vous quitte, Monfeigneur, 
pour aller vite travailler au nouvel ouvrage 
dont j'efpère amufer, dans quelques femaines, 
le Trajan le Mécène du nord. 

Je fuis avec le plus profond refpefi; & la 
plus tendre reconnaiflance , Monfeigneur, de 
V. A. R., &c. 
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LETTRE XLI. 

Du Prince Royal. 

Rémusbcrg , ce 4 de février 173L’. 

MonS lEUR, 

Je fuis bien fâché que Phifioire du Czv Sc 
mes mauvais vers fe foient fait attendre fî long- 
temps. Vous en rêvez de meilleurs que je n’en 
fais les yeux ouverts ; & fi dans la foule il s’en 
trouve de paflables , c’eft qu’ils feront volés ou 
imités d’après les vôtres. Je travaille comme 
ce fcnlpteur qui , lorfqu’il fit la Vinus de MU 
dicis^ compofa les traits de Ton vifage 6z les 
proportions de fon corps d’après les plus belles 
perfonnes de fon temps. C’étaient des pièces 
de rapport ; mais fi ces dames lui euflent re- 
demandé , l’une fes yeux , l’autre fa gorge, une 
autre fon tour de vifage , que ferait-il refié à 
la pauvre Vénus du ftatuaire ? 

Je vous avoue que le parallèle de ma vie 
& de celle de la cour' m’a peu coûté ; vous 
lui donnez plus de louanges qu’il n’en mérite. 
C’efi plutôt une relation de mes occupations 
qu’une pièce poétique , ornée d’images qui lui 
conviennent. J’ai penfé ne pas vous l’envoyer , 
tant j’en ai trouvé le ftyle négligé. 

J’attends , avec bien de l’impatience , les 
vers qu’Émilie veut bien fe donner la peine de 
compofer. Je fnis toujours fûr de gagner au 
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troc; &, fi j’étais Cartéfien , je tirerais une 
grande vanité d’être la caufe occafionnelle des 
bonnes produâions de la marquife. On dit 
que , lorlqu’on fait des dons aux princes , ils 
les rendent au centuple; mais ici c’eft tout le 
contraire ; je vous donne de la mauvaife mon» 
naie , & vous me rendez des marchandifes inef- 
timables. Qu’on efi heureux d'avoir affaire à un 
efprit comme le vôtre ou comme celui d’Émilie! 
C’eft UH fleuve qui fe déborde , & qui ferti* 
life les campagnes far lerqnelles il fe répand. 

Il ne me ferait pas difficile de faire ici l’énu< 
mération de tous les fujets de reconnaiflance 
que vous m'avez donnés , & j’aurais une in* 
finité de cbofes à dire du Mondain , de fa 
Défenfe , de l’Ode à Émilie d’autres pièces , 
& de l’incomparable Mérope. Ce font de ces 
préfens que vous feul êtes en état de faire. 

Vous ne fauriez croire à quel point vos vers 
rabaiffent mon amour>prâpre ; il n’y a rien qui 
tienne contre eux. 

Je fuis dans le cas de ces Efpagnols établis 
au Mexique , qui fondent une divinité fort fin- 
gulière fur la beauté de leur peau bife ô; de 
leur teint olivâtre. Que deviendraient«ils s’ils 
voyaient une beauté Ëuropéane , un teint briU 
lant des plus belles couleurs , une peau dont la 
fineflè eft comme celle de ces vernis qui cou- 
vrent les peintures , & laiffent entrevoir juf- 
qu’aux tr^ts du pinceau les plus fubtils? Leur 
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orgueil , ce rae femble , fe trouverait Tapé par 
le fondement ; & je me trompe fort , ou les 
miroirs de ces ridicules NarcifTes feraient caf- 
fés avec dépit & avec emportement. 

Vous me paraifTez fatisfait des mémoires du 
Czar Pierre I , que je vous ai envoyés , & je le 
fuis de ce que j*aipu vous être de quelqu'utilité. 
Je me donnerai tous les mouvemens néceOaires 
pour vous faire avoir les particularités des aven- 
tures de la Czarine , & la vie du Czarovitz que 
vous demandez* Vous ne ferez pas fatisfait de. 
la manière dont ce prince a fini fes jours, la 
férocité de la cruauté de fon père ayant mis fin 
à fa trifte deftinée. > . i j. 

Si l’on voulait fe donner la peine d’examiner , 
à tête repofée, le bien di le mal que le Czar a 
fait dans fon pays, de mettre Tes bonnes & roau* 
vaifes qualités dans la balance, de les pefer, 
& déjuger enfuhe de lui fur celles de fes qua-' 
lités qui remporteraient, ou trouverait peut- 
être que ce prince a fait beaucoup de mauvaifea 
allions ' brillances 4 qu’il a eu des vices hé- 
roïques , & que fes vertus ont été obfcurcies de 
écliprées par une foule innombrable de vices^ 
11 me femble que l’humanité doit être la pre- 
mière qualité d’un homme raifonnable. S’il part 
de ce principe , malgré fes défauts , il n’en peut 
arriver que du bien. Mais , 11 au contraire un 
homme n’a que des femimens barbares de inhu- 
mains , il fe peut bien qu'il fafi'e quelque bonn» 
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{i£):ion ; mais fa vie fera toujours fouillée par Tes 
crimes. 

Il ell vrai que les hiftoires font en partie les 
archives de la méchanceté des hommes v mais « 
en offrant le poifon , elles offrent anffi l'antî» 
dote. Nous voyons dans Thilloire quantité de 
raéchans princes , des tyrans , des monftres* , 
& nous les voyons tons haïs de leurs peuples « 
déteffés de leurs voifîns , & en abomination dans 
tout l’univers. Leur nom feul devient une injure; 
& c*eft un opprobre à la réputation des vivans 
que d’être apoftrophés du nont de ces morts. 

Peu de perfonncs font infenlibles à leur ré- 
putation ; quelque méchans qu’ils foient, ils 
ne veulent pas qu’on les prenne pour tels ; &, 
malgré qu’on en ait , ils veulent être cités comme 
des exemples de vertu & de probité , & d’hom- 
mes héroïques. Je crois qu’avec de femblables 
difpofîtions j la leélure de rhiftoire , & les 
monuraens qu'elle nous laifle de la mauvaife 
réputation de ces monffres que la nature a 
produits , ne peut que faire un effet avanta- 
geux fur l’efprit des princes qui les lifent ; car , 
en regardant les vices comme des aftions qui 
dégradent & qui terniflent la réputation , le 
plaiiir de faire du bien doit paraître ii pur, qu’il 
n’eft pas poffible de n’y être point fenfible. 

Un homme ambitieux ne cherche point dans 
rhillüire l'exemple d'un ambitieux qui a été 
déteffé ; & quiconque lira la fin tragique de 



/ 

â4» ^ OR RS SP OfSDANC È 

Céfar , apprendra ï redouter les fuites de fa 
tyrannie. De plus , les hommes fe cachent « 
autant qu’ils peuvent, la noirceuf & la méchan-» 
ceté de leur cœur. Ils agilTent indépendamment 
des exemples ; & d’ailleurs , fi un fcélérat veut 
autorifer fes crimes par des exemples , il n'a 
pas befoin ( ceci foit dit <i l’honneur de notre 
fiècle) de remonter jufqu'à l’origine du monde 
pour en trouver. Le genre-humain corrompu 
en préfente tous les jours de plus récens , 6^ qui 
par-là même en ont plus de force Enfin il n’y 
a qu’à être homme pour être en état de juger 
de la méchanceté des hommes de tous les 
lîècles. Il n’efl pas étonnant que vous n’ayeï 
pas fait les mêmes réfiexiuns. 

Ton ame , de toot temps à la vertu nourrie. 

Chercha fes aMmen» Uan:; la pbilofophie , 

Et fut l’art d’enchaîner tous ces tyrans fougueot 
Qui déchirent les cœurs des hnmains malheureux. 
Tranquille au ham des cieux, où nu! morte! t’égale, 

Le vice eft à tes yeux comme une terre aullrale. 

Mon impatience n’efî pas encore conten* 
tée fur l'arrivée de Céfarion & du fiècle de 
Louis-le-Grand. La goutté les arrête en che- 
min. Il faut, à la vérité, favoir fe palïèr des 
agrémens dans la vie , quoique j’efpère que mon 
attente ne durera guère , & que ce Jafon me 
rêndta dans peu pofiTeflèur de cette toifon-d’or 
tant défifée & tant attendue. 

Vous pouvez Vous attendre, & je vous le 
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promets , à toute la ilncérité & à toute la fran* 
cbife de ma part fur vos ouvrages. Mes doutes 
font des efpèces d*interrogatoires qui vous obli* 
gent \ la juliice de m’inflruire. 

Je vous prie d’alTurer l’incomparable Émilie 
de reftime dont je fuis pénétré pour elle. Mais 
je m’apperçois que je finis mes lettres par des 
falutations aux fœurs , comme S. Paul avait 
coutume de conclure Tes épltres ; quoique je 
fois perfuadé que , ni fous l’économie de l’an- 
cienne loi , ni fous celle du nouveau Teftament , 
il n’y eût d’Iduméenne qui valût la centième 
partie d’Émilie. Quant ^ l^ettime , l’amitié & 
la confidération que j*ai pour vous, elles ne 
finiront jamais , étant , Monfîeur, votre très- 
fidellement afFeftionné ami. 

L E T X R E XLII. 

De M, de oltaire. 

Sans date du jour, février 1/38, 
M ONSEIGNEüR., 

Un e maladie qui a fait le tour de U France 
elt enfin venue s'emparer de ma figure légère , 
dans un château qui devrait être à l’abri de tous 
les fléaux de ce monde , puifqu’on y vît fous les 
aufpices divi Federici Ù divee Fmilice. J’étais 
au lit lorfque je reçus à la fois deux lettres bien 
confolantes de V. A. R. ; l’une par la voie de 
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M. Thiriot, à qui V, A. 11. , très jufte dans 
fes épithètes, donne celle de trompette, mais 
qnieft aufïi une des trompettes de votre gloire ; 
l’autre lettre e(l venue en droiture à fa deftU 
nation. 

Toutes celles dont vous m’avez honoré * 
Monfeigneur , ont été autant de bienfaits pour 
moi ; mais la dernière ell celle qui m’a caufé 
le plus de joie. Ce n’eft pas fîmplement parce 
qu’elle eft la dernière , c’eft parce que vous 
avez jugé des défauts de Mérope comme fi 
V. A. Il- avait pafTé fa vie à fréquenter nos 
théâtres. Nous en parlions , la fublime Émilie 
& moi , & nous nous demandions fî cette crainte 
que marquait Polifonte au quatrième a£le , fi 
cette langueur du vieux bonhomme Narbas, 
& ce foin de fe conferver , au cinquième , 
auraient déplu à V. A. R. Le courier des 
lettres arriva, & apporta vos critiques ; nous 
fûmes enchantés. Que croyez» vous que je fis 
fur le champ, Monfeigneur, tout malade que 
j'étais? vous le devinez bien : je corrigeai & 
ce quatrième & ce cinquième aftes. 

Je m’étais un peu hâté, Monfeigneur, de 
vous envoyer l’ouvrage. L’envie de préfenter 
des prémices divo Federico , ne m’avait pas 
permis d’attendre que la moiflbn fût mûre ; 
ainfi je vous lupplie de regarder cet eflai comme 
des fruits précoces : ils approchent un peu plus 
aftuellement de leur point de maturité. J’ai 
4 beau* 
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beaucoup retouché la fin du fécond , la fin du 
troifième , le commencement & la fin du qua- 
trième, & prefque la moitié du cinquième. Si 
V. A. R.' le permet, je lui enverrai ou bien 
une copie des quatre aèles retouchés , ou bien 
feulement les endroits corrigés. 

Je crois que M. Thiriot enverra bientôt à 
V. A. R une tragédie nouvelle , qui elt in- 
finiment goûtée à Pans ,• elle eft d’un homme 
à peu-près de mon âge, nommé La Chaujjee^ 
qui s’eft mis à compofer pour le théâtre aflez 
tard , comme s’il avait voulu attendre que fon 
génie fût dans toute fa force. Il a fait déjà une 
comédie fort eftimée, intitulée le Préjugé à 
la mode , & une Èpître à Clio , dont les trois 
quarts font un ouvrage parfait dans fon genre. 
J'efpère beaucoup de fa tragédie de Maxi- 
mien ; ce fera un amufement de plus pour 
Rémusberg.ll feralu & approuvé parV. A R.j 
je ne peux lui fouhaiter rien de mieux. 

Vous êtes notre juge , Monfeigneur ; nous 
fommes comme les peuples d’Élide qui crurent 
n’avoir point établi des jeux honorables, fi on 
ne les approuvait en Égypte*. 

V. A. R. me fait frémir en me parlant de ce 
que je foupçonnais du Czar. Ah ! cet homme 
ell indigne d’avoir bâti des villes : c*eil un tigre 
qui a été le législateur des loups. 

, V. A R. daigne me promettre la cantate de 
la Le Couvreur; ah ! Monfeigneur, honorez 
Tome /. 
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(donc iCirey de ce préfent ; il faut qu’une {>atile 
de nos plaifirs nous vienne de Rémusberg. Je 
ferai en -paradis quand mes oreilles enteudronc 
jnes vers embellis par votre muGque , & chantés 
par Emilie. 

Je voudrais que tous nos petits rimailleurs 
puflènt lire ce que V. A.R. m'a écrit fw le 
ftyle marotique , ^ fur le ridicule d’exprimer 
en vieux mots des chofes qui ne méritent d’être 
exprimées en aucune langue. Greffet ne tombe 
point dans ce défaut ; il écrit purement ; il a 
des vers heureux & faciles; il ne lui manque 
que de la force , un peu de variété , & fur^out 
un ftyle plus concis : car il dit d'ordinaire en 
dix vers ce qu’il ne faudrait dire qu'en deux ; 
mais votre el^it fupérieur fent tout cela mieux 
que moi. 

Je m’imagine que M. le baron de Keyfer- 
ling eft enfin revenu vers fon étoile polaire , & 
que Louis XIV & Newton ont fubi leur arrêt. 
J'attends cet arrêt pour continuer ou pour 
fufpendre l’hiftoire du fiècle de Louis XIV. 

Je fuis avec un profond refpeâ: & la plus 
tendre reconnaiffance, pariter cum Emilid^ &c. 
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LETTRE XLIII. 

Du Prince Roygi. 

B.é*iusi>«rg, ce ij février 173c. 

Monsieur., 

On vient de me rendre votre lettre dn 23 
janvier , qui fert de réponfe , ou plutôt de 
réfutation , à celle du 26 décembre que je vous 
avais écrite, Je me repens bien de m’être en- 
gagé trop légèrement, & peut-être inconfidéré- 
ment, dans une difcuflion métaphyfique , avec 
un adverfaire qui va me battre à plate con- 
ture i mais il ii’eft plus temps de reculer lorf- , 
qu’on a déjà tant fait. 

Je me fouviens , à cette occafîon , d’avoir r 
été préfent à une difpnte où U s’agiffiiit de la 
préférence que l’on devait ou à la mufîque 
françaife ou à l’italienne. Celui qui fefait valoir la 
françaife fe mit à chanter miférabiement une 
ariette italienne , en foutenant que c’était la 
plus abominable chofe du monde ; de quoi on 
ne difconvenait point. Après quoi il pria quel- 
qu’un qui chantait très-bien en français , & qui 
s’en acquitta à merveille, de faire les honneurs 
de’Lulli. Il eft certain que , fi l’on avait jugé 
de ces deux mufiques différentes fur cet échan- 
tillon, on n’aurait pu que rejeter le goût ita- 

Q " 
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lien ) & au fond je crois qu’on aurait mal jugé. 

La mécaphyfique ne ferait-elle pas entre mes 
mains ce que cette, ariette italienne était dans 
la bouche de ce cavalier qui n’y entendait pas 
grand’chofe ? Quoi qu’il en fdit , j’ai votre 
gloire trop à cœur pour vous céder gain de 
caufe, fans plus faire de réfiftance. Vous aurez 
l’honneur d’avoir vaincu un adverfaire intré» 
pide , & qui fe fervira de toutes les défenfes 
qui lui reftént & de tout fon magafm d’argu- 
mens , avant que de battre la chamade. 

Je me fuis apperçu que la différence dans la 
manière d’argumenter , nous éloignait le plus 
dans les fyllêmes que nous foutenons. Vous 
argumentez à pofteriori , & moi à priori ; ainfi , 
pour nous conduire avec plus d’ordre, & pour 
éviter toute confufion dans les profondes ténè- 
bres fflétaphyfiques dont il faut nous débrouil- 
ler , je crois qu’il ferait bon de commencer par 
établir un principe certain -, ce fera le pôle avec 
lequel notre bouflble s’orientera j ce fera le 
centre où toutes les lignes de mon raifonnement 
doivent aboutir. 

Je fonde tout ce que j’ai à vous dire fur la 
providence , fur la fageffe & fur la préfcience 
de Dieu. Ou Dieu eft fage , ou il ne l’eft pas. 
S'il eÜ fage , il ne doit tien lailfer au hafard ; 
il doit fe propofer un but, une fin en tout ce 
qu’il fait : fi Dieu eft fans fageffe, ce n’eft plus 
un Dieu i c’eft un être fans raifon , un aveugle 
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hafard , un aflemblage contradidloire d’actri* 
buts qui ne peuvent exifter réellement. Il faut 
donc que néceflairement la fagefle , la pré- 
voyance & la préfcience l'oient des attributs de’ 
Dieii ; ce qui prouve futHl'amment que Dieu 
voit les effets dans leurs caules ^ & que , 
comme infiniment puiffant fa volonté s’ac- 
corde avec tout ce qu’il prévoit; Remarquez 
en paflant que ceci détroit les contingens fu- 
turs ; car l’avenir ne peut point avoir d’incer- 
titude à l’égard de Dieu tout-puiflant, qui veut 
tout ce qu’il peut, & qui peut tout ce qu'il 
veut. 

Vous trouverez bon à préfentque je réponde 
aux objeftions que vous venez de me faire. Je 
fuivrai l’ordre que vous avez tenu , afin que 
par ce parallèle la vérité en devienne plus pal- 
pable. 

I. La liberté de l’homme , telle qne vous 1» 
définifler , ne faurait avoir , félon mou principe , 
une rail'on fuffifame ; car , comme cette liberté 
ne pouvait venir uniquement que de Dieu, j& 
vais vous prouver que cela même implique cor- 
tradiiSfion , & qu'ainfi c'eÜ une cbofe impoilible. 
Dieu ne peut changer l’effence des chofes :car, 
comme U lui elt impoflible de donner ï un 
triangle, en tant que triangle, un quarré; de 
faire que le palTé n'ait pas été ; aulli peu fau- 
rait-il changer fa propre efl'ence. Or il eft de 
fon effence, comme un Dieu fage , tout-puiC- 
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fant & connaiflant l’avenir , de fixer les évëne* 
mens qui doivent arriver dans fous les fiècles 
qui s’écouleront : il ne Canrait donner à l'bommo 
la liberté d’agir diamétralement à ce qu’il avait 
voulu ; de quoi il rél'ulte qu'on dit une contra- 
diifUon , lorfqu’on fondent que Dieu peut don» 
ner la liberté à l’homme. 

II. L’homme penfe , opère des mouvemens , 
& agit , j’en conviens , mais d'une manière 
fubordonnée aux inviolables loix du deilin. Tous 
avait été prévu par la Divinité , tout avait été 
réglé ; mais l’homme , qui ignore l’avenir , ne 
s’apperçoit pas qu’en femblant agir indépendam- 
ment, toutes Tes allions tendent à remplir les 
décrets de la Providence. 

On voit la Liberté , cette efclave fi fière. 

Par d’invifibles nœuds dans ces lieux prironnière : 

Sous un joug inconnu que tien ne peut brifet , 

Dieu fait l’affojettii fans la tyrannirêr. 

La Henri ad b. 

III. Je vous avoue que j’ai été ébloui par le 
début de votre troifième objedlion. J’avoue 
qu’un Dieu trompeur , iffh de mon propre fyf- 
téme , me furprit ; mais il faut examiner fi ce 
Dieu nous trompe autant qu’on veut bien le faire 
croire. 

Ce n’eft point l’Être infiniment fiige, infini- 
ment conféquent qui en impofe à fes créatures 
par une liberté feinte qu’il femble leur avoir 
donnée. Il ne leur dit point : Vous êtes libres , 
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vons pouvez agir félon votre volonté ; mais il a 
trouvé à propos de cacher à leurs yeux les 
relTorts qui les font agir. Il ne s’agit point ici 
du miniftère des pallions , qui eft une voie en- 
tièrement ouverte à notre ftijétion ; au contraire , 
il ne s’agit que des motifs qui déterminent notre 
volonté. C’eil une idée d’un bonheur que nous 
nous figurons » ou d’un avantage qui nous flatte , 
& dont la repréfentation fert de règle à tous les 
aftes de notre volonté. Par exemple , un voleuf 
ne déroberait point s’il ne fe figurait un état heu- 
reux daus la poffeffion du bien qu'il vent ravir ; 
un avare u’amafferait pas tréfor fur tréfor , s’il 
ne fe repréfentait pas un bonheur idéal dans 
PentaSemenc de toutes fes richeflès ; un' foldat 
n*expoferait point fa vie s’il ne trouvait fa féli- 
cité dans l’idée de la gloire & de la réputation 
qu’il peut acquérir , d’atitreè dans l’avance- 
ment , d’autres dans des récompenfes qu’ils 
attendent : en un mot , tous les hommes ne fe 
gouvernent que par lès idées qu’ils ont de leur 
avantage & de leur bien-être. 

IV* Je crois d’ailleurs que j’ai fuffifamment 
développé la contradiction qui fe trouve dans 
le fyftéme dn /ranc arbitrai ^ tant par rapport 
aux perfections de Dieu, que relativement à 
ce que l’expérience nous confirme. Vous con- 
viendrez donc avec moi que les moindres aClions 
de la vie découlent d’un principe certain , d’une 
idée de bonheur qui nous frappe ; & c’ell ce 
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qu on appelle motifs raiConnsbles , qui' font , 
félon moi , les cordes & les contrepoids qui font 
agir toutes les machines de l’univers ; ce font 
iesrclforts cachés dont il plaît à Dieu defe fervir 
pour aflujettir nos afiions à fa volonté fuprême. 

Les tempéramens des hommes & les caufes 
üccafionnelles (toutes également aCTervies à la 
volonté divine) donnent enfuitè lieu aux modi- 
fications de leurs volontés, & caufent. la diffé- 
rence fi notable que nous voyons dans les 
attions des hommes. 

V. Il me femblc que les révolutions des 
corps célelles , & l’ordre auquel tous ces mondes 
font alfujettis, pourraient nous fournir- encore 

bien fort pourfoutenir la nécelïïce 
al^blue. ^ 

Pour peu qu’on ait de connaiffance del’afiro- 
nomie, on eft inftruit de la régularité infinie 
avec laquelle les planètes font leur cours. On 
connaît d’ailleurs les loix de la pefanteur , de 
1 attraèlion , du mouvement , toutes loix invio- 
lables de la nature. Si des corps de cette ma- 
t.ère, fi des mondes , fi tout l’univers eft alfujetti 
à des loix fixes & permanentes, comment eft-ce 
que M. Clarke , que Newton viendront me 
dire que l’homme, cet être fi petit, fi imper- 
ceptible en coraparaifon de ce vafte^univers ; 
que dis-je , ce malheureux reptile qui rampe 
fur la furface de ce globe, qui n’efl qu'un point 
dans 1 univers , cette miférable créature aura- 
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t-e!le feule le préalable d’agir au haiard, de 
n’être gouvernée par aucunes loix, & j en dépit 
de fon Créateur , de fe déterminer fa^is raiion 
dans fes aftions ? car qui foutient là liberté 
entière des hommes , nie pofitiveraent que les 
hommes foient raifonnables , & qu^ils fe gou- 
vernent félon les principes que J’ai allégués 
ci-deflus. Faufleté évidente ; il ne faut que vous 
connaître pour en être convaincu. 

VI. Ayant déjà répondu à votre fixième 
objeêlion , il me fuffira de rappeller ici que 

Dieu ne pouvant pas changer l’eflence des • 
chofes , ne faurait par conféquent fe priver de 
fes attributs. 

VII. Après avoir prouvé qu’il eft contradic- 
toire que Dieu puilfe donner à l’homme la 
liberté d’agir , il ferait fuperflu de répondre à 
la feptiètne objeâion , quoique je ne puiile 
m’empêcher de dire, au nom des Wolf& des 
Leibnitz , aux Clarke & aux Newton , qu’ua 
Dieu qui entre dans la régie du monde entre 
dans les plus petits détails , dirige toutes les 
aftions des hommes .djans le même temps qu'il 
pourvoit aux befoins d'un nombre innombrable 
de mondes, me parait bien plus admirable qu’un 
Dieu qui, à l’exemple des nobles & des grands 
d’Efpagne, adonnés à l’oifiveté, ne s'occupe 
de rien. De plus , que deviendra l’immenfité 
de Dieu fi , pour le foulager , nous lui ôtons ; 
le foin des petits détails ? 
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Je le répète, le fyftême de Wolf explîqne 
les allions des hommes conformément aux 
attributs de Dieu , & à Tauforité de l’expérience. 

VIII. Quant aux emportemens & aux paf- 
fions violentes des hommes , ce font des ref- 
forts qui nous frappent , puifqu’iU tombent* 
vifiblement fous nos fens ; les autres n’en exif- 
tent pas moins , mais ils demandent plus d’ap' 
plication d’efprit & plus de méditation pour 
être découverts. 

IX. Les délits & la volonté font deux chofes 
qu’il ne faut pas confondre , j’en conviens ; 
mais le triomphe de la volonté fur les délits 
ne proave tien en faveur de la liberté. Ce 
triomphe ne prouve autre chofe linon qu’une, 
idée de gloire qu’on fe préfente en fupprimant 
fes délits. Une idée d’orgueil , quelquefois* 
auffi de prudence , nous détermine à vaincre 
ces délits ; ce qui elî réq^uivaleat de ce que 
j’ai établi plus haut. 

X. Puifque fans Dien le monde ne pourrait 
pas avoir été créé, comme vous en convenez, 
& puifque je vous ai prouvé que l’homme n’eft 
pas libre , il s’enfuit que ,puifqu’il y a un Dieu , 
il y a une néceffité abfolue ; Ar , puifqù’il y a nne 
nécelfité abfolue , l’homme doit par conféquent 
y être affujetti, & ne faurait avoir de liberté. 

Réfuterai-je encore le fyftême des Sociniens 
après avoir fnffifamment établi le mien ? Dès 
qu’il eft démontré que Dieu ne fautait tien. 
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faire de eontraire ï fon effence, on en peut 
tirer la conféqaence que tout ce qo’on peut 
dire pour prouver la liberté de Tbom-me fera 
toujours également faux. Le fyftême de Wolf 
ell fondé fur les attributs qu'on a démontrés en 
Dieu ; le fyltême contraire n’a d’autre bafe que 
des fuppofitions évidemment faufles : vous com- 
prenez que tous les autres s'écroulent d’eux- 
mémes. 

Pour ne rien laifièr en arrière , je dois vous 
(aire remarquer une inconféquenoe qui me pa* 
ralt être dans le plaifîr que Dieo prend de voir 
agir des créatures libres. On ne s’apperçoit pas 
qo’on juge de toutes chofes pour un certain 
retour qu’on fait for foi-même : par exemple , 
un homme prend plailir à voir une république 
hborieufe de fourmis pourvoir avec uneefpèce 
de fagefle à fa fubfittance ; deUi on s'imagine 
que Dieu doit trouver le même plaifîr aux aéfions 
des hommes. Mais on ne s’apperçoit pas , en 
raifonnant de la forte , que le plaifîr eii une 
paffîon humaine , & que , comme Dieu n’eli? 
pas un homme , qu’il eft un être parfaitement 
heureux en lui-même , il n’eft fufceptible de re- 
cevoir aucune impreflion , ni de joie , ni d’amour, 
ni de haine , ni de toutes les paflions qui trou- 
blent les humains. 

On foutient, il eft vrai , que Dieu voit le 
paffé * la préfent & l’avenir ; que le temps ne 
le vieillit point , & que le moment d'à jpréfent , 
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des mois , des années, des mille milliers d’années 
ne changent rien à fon être , & ne font , en com- 
paraifon de fa durée qui n’a ni commencement 
ni Bn, que comme un in(iant> & moins encore 
qu’un clin-d’oeil. 

Je vous avoue que le dieu de M. Clarke 
m’a bien fait rire. C’eft un dieu affurément 
qui fréquente les cafés , & qui i'e met à poli* 
tiquer avec quelques miférables nouvelliftes fur 
les conjonclures préfentes-dé l’Europe. Je crois 
qu’il doit- être; bien embarralie à préfent pour 
deviner ce qui fe fera la campagne prochaine en 
Hongrie , & qu’il attend avec grande impa- 
tience l’arrivée des événemens , pour favoir s'il 
s’ell trompé dans les conjedures ou non. 

Je n’ajouterai qu’une réflexion à celles que 
‘ je viens de faire; c’eft que ni le. franc arbitre 
là la fatalité abfoliie ne difculpent pas la Di- 
vinité de fa participation au crime ; car que 
Dieu nous donne la liberté de mal faire , on 
qu’il nous pouffe immédiatement au crime , 
cela revient à peu-près au même; il n’y a que 
du plus ou du moins. Remontez à l’origine du 
mal, vous ne pourrez que l’attribuer à Dieu, 
à moins que vous ne vouliez embrafler l’opi- 
nion des Manichéens touchant les deux prin- 
cipes ; ce qui ne laifle pas d’être hérifle de 
difficultés. Puis donc que félon nos fylfêmes 
Dieu eft également le père des crimes & des 
vertus, puifque Mrs. Clarke , Locke & Newton 
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ne me préfentent rien qui concilie la fainteté 
de Dieu avec le fauteur des crimes , je me vois 
obligé de conferver mon fyftême ; il eft plus 
lié, plus fuivi. Après tout, je trouve une ef- 
pèce de confolation dans cette fatalité abfolue ^ 
dans cette néceJjUté qui dirige tout , qui con- 
duit nos aftions , & qui fixe les dellinées. 

Vous me direz que c’eft une petite confo- 
lation que celle que l’on tire des confidérations 
de notre misère & de l’immutabilité de notre 
fort , j’en conviens ; mais il faut bien s'en con- 
tenter faute de mieux. Ce font de ces remèdes 
qui alfoupilTent les douleurs , & qui lailTent à 
la nature le temps de faire le refie. 

Après vous avoir fait un expofé de mes 
opinions , j'en reviens comme vous à l’infuf- 
fifance de nos lumières. Il me parait que les 
hommes ne font pas faits pour raifoiiner pro- 
fondément fur les matières abflraites. Dieu les 
a inllruits autant qu'il ell néceflaire pour fe 
gouverner dans ce monde , mais non pas an> 
tant qu’il faudrait pour contenter leur curioîité. 
C’eft que l'homme eft fait pour agir, ir non 
pas pour contempler. 

Prenez-moi, Monfieur, pour tout ce qu’il 
vous plaira , pourvu que vous vouliez croire 
que votre perfonne eft l’argument le plus fort 
qu’on puiffe préfenter en faveur de notre être, 
j’ai une idée plus avaritageufe des hommes en 
vous confidérant , & d’autant plus fuis-je per- 
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fuadé (ju'il n’y a qu*un Dieu ou quelque chofe 
de divin qui puiflè TafTetnbler dans une luéma 
perfonne toutes les perfeflions que vous pof- 
fédez. Ce ne font pas des idées indépendantes 
qui vous gouvernent : vous agiffez félon un 
principe , félon la plus fublime raifon ; donc 
vous agiffez félon une néceflité. Ce fyftéme , 
bien loin d'étre contraire à l'humanité & aux 
venus, y eft même très- favorable, puifque , 
trouvant notre bonheur , notre intérêt & notre 
fatisfadion dans Texereice de la vertu , il nous 
eil une nécefljcé de nous porter toujours envers 
ce qui eil vertueux: & comme je ne faurais 
n’être pas reconnaiflant fans me rendre infup- 
portable à moi>même, mou bonheur, mon re- 
pos, l’idée de mon bien-être, m'obligent à la 
reconnailTance. 

J’avoue que les hommes np fuivent pas tou-» 
jours la vertu ; & cela vient de ce qu'ils ne fe 
font pas tous la même idée du bonheur ; que 
les caufes étrangères & les pallions leur don- 
nent lieu de fe conduire d'une façon differente , 
^ félon ce qu’ils croient de leur intérêt. Le 
tumulte de leurs paflions fait furfeoir dans ces 
momens les mûres délibérations de l'efprit & 
de la raifon. 

Vous voyez , Monfieur , parce que je viens 
de vous dire , que mes opinions métapfayfiques 
ne renverfent aucunement les principes de la 
laine morale , d’autant plus que la raifon la 
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plus épurée nous fait txouver les feuls véri- 
tables intérêts de notre confervation dans la 
bonne morale. 

Au refte , j’en ^is avec mon fyfliême comme 
les bons enfans envers leurs pères ; ils con- 
naiflènt leurs défauts & les cachent. Je vous 
préfente un tableau du beau côté , mais je n’ig* 
nore pas que ce tableau a un revers. 

On peut difputer des liècles entiers fur ces 
matières , & après les avoir ^ pour ainli dire , 
épuilées , on en revient où l’on avait com- 
mencé. Dans peu nous en ferons è l’âne de 
Buridan. 

Je ne faurais alTez vous dire , Monfieur , juf- 
qu’à quel point je fuis charmé de votre fran- 
chife ; votre fincérité ne vous mérite pas un 
petit éloge. C’elt par -là que vous me perfuadez 
que vous êtes de mes amis , que votre efprit 
aime la vérité, que vous ne me la déguiferez 
jamais. Soyez perfuadé , Monfieur , que votre 
amitié & votre approbation m’eft plus flatteufe 
que celle de la moitié du genre-humain. 

Le< Dieux font pour Céfar , mais Caton fuie Pompée. 

Si j'approchais de la divine Émilie, je lui 
dirais comme l’ange annonciateur : Vous êtes 
la bénie d'entre les femmes , car vous polTédez 
un des plus grands hommes du monde ; & je 
n'oferais lui dire : Marie a choifi le bon parti , 
elle a embralTé la philofophie. 

En vérité , Monfieur , vous étiez bien nécef^ 
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faire dans le monde pour que j’y fofle heureux. 
Vous venez de m’envoyer deux épî res qui 
n'ont jamais eu leurs femblablts. 11 fera dune dit 
que vous vous furpafletez toujours vous-même. 
Je n’ai pas jugé de ces deux épîtres comme 
d’un thème de philofophie ; mais je les ai con- 
fldérées comme des ouvrages tih'us de la main 
des Grâces. 

Vous avez ravi â Virgile la gloire du poème 
épique, à Corneille celle du théâtre , vous en 
faites autant â préfent aux épîtres de Des- 
préaux. Il faut avouer que vous êtes un ter- 
rible homme. C'eft là cette monarchie que Na- 
buchodonofor vit en rêve , & qui engloutit 
toutes celles qui l’avaient précédée. 

Je finis en vous priant de ne pas laifler, long- 
temps dépareillées les belles épîtres que vous 
avez bien voulu m’envoyer. Je les attends avec 
la dernière impatience & avec cette avidité que 
vos ouvrages infpirent à tous vosleéfeurs (a). 

La philofophie me prouve que vous êtes 
l’être du monde le plus digne de mon ellirae j 
mon cœur m’y engage, & la reconnailfance m’y 
oblige ; jugez donc de tous lesfentimens avec 
Icfquels je fuis , Monfieur , votre très-fidèle 
ami. 


(a) Voltnire les intitula depuis : D //cours fur PHommef 
i’s fe trouvent dans U- tome XII de fes O'Uivres , gr. in-avQ , 
dditinn de Beaumarebais. 

LETTRE 
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LETTRE XLIV. 

Du Prince Royal. 

Rénrasbcrg, ce «9 février 175c. 

Mon s I EUR. , 

Je viens de recevoir ia lettre que vous m*avez 
écrite de décembre , fans date. J'y vois la bonté 
avec laquelle vous exeufez mes fautes , & la 
Hncérité avec laquelle vous voulez bien me les 
découvrir. Vous daignez quitter pour quelques 
momens le ciel de Newton & l’aimable compa- 
gnie des Mufes , pour décraffer un poete nou- 
veau dans les eauxbondiflantes de l’Hippocrène. 
Vous quittez le pinceau en ma faveur pour 
prendre la lime ; enfin vous vous donnez la 
peine de m’apprendre ï épeler, vous qui favez 
penfer. Mais je vous importunerai encore ; &je 
crains que vous ne me preniez pour un de ces 
gens ï qui on fait quelque charité , & qui en 
demandent toujours davantage. 

Madame du Châtelet m’a adrelTé des vers 
que j’ai admirés à canfe de leur beauté, de 
leur nobleffe & de leur tour original ^<x). J'ai 
été fort étonné en môme temps de voir qu’on 
m’y donnait du divin , quoique je connailTe , 

(a) Voyez ï’ÉptUe XLVIII , toine XIH des Œuvres de Vol- 
taire , édition gr. in-8vo.de Beatiniarchais , 1785. C’eft cet« 
4 iiition in-8vo. <)ue noua avons toujours citée. 

‘Tome I. 
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par les mêmes endroits qu’ Alexandre 3 que 
ne fuis pas de célefte origine , & que je crains 
fort qu’en qualité de dieu , mon fort ne de- 
vienne femblable à celui de cette canaille de 
nouveaux dieux que Lucien nous dit avoir 
été chaffés de l’Olympe par Jupiter, ou bien 
aux faints que le fieur de Launoy trouva fort à 
propos de dénicher du paradis. Quoi qu’il en 
foit,j’ai répondu en vers à madame du Châte- 
let , & je vous prie , Monfîeur , de vouloir bien 
donner quelques coups de plume â cette piece 3 
afin qu’elle foit digne d’être offerte à la marquife. 

Je regarde cette Émilie comme une divinité 
d’ancienne date , à laquelle il n’eft pas permis 
de parler le langage des humains. Il faut lui 
parler celui des dieux, il faut lui parler en vers. 
Il ell bien permis à nous autres hommes de 
s’égayer quand nous nous mêlons de parler une 
langue qui nous eft fi étrangère ; auffi puis-je 
efpércr que vos divinités voudront excufer les 
fautes que font ces pauvres mortels quand ils 
fe mêlent de vouloir parler comme vous. 

J’attends quelque coup de foudre de la part 
du Jupiter de Cirey , fur certaine difcuffion de 
métapl^fique que j’ai ofé hafarder. Je fais ce 
que je puis pour m’élever aux deux ;je remue 
les bras , & je crois voler ; mais quoi que je 
pnilTe/aire , je lens bien que mon efprit n’eft pas 
de nature à pouvoir fe démêler de toutes les 
difficultés qui fe préfement dans cette carrière. 


\ 
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tl femble que le Créateur nous a donné autant 
de raifon qu'il nous en faut pour nous conduire 
fagement dans ce monde , & pour pourvoir à 
tous nos befoins ; mais il femble aufli que cette 
raifon ne fuffit pas pour contenter ce fond infa- 
tiable de curiofité que nous avons en nous , & 
qui s'étend fouvent trop loin. Les abfurdités & 
les contradictions qui fe rencontrent de toutes 
parts , donnent fans fin naififance au pyrrbo- 
nifme ; & , à force d’imaginer , on ne parle qu’à 
fon imagination. Après tout , je tiens pour une 
vérité inconteftable 6c certaine, le plaifir & l’ad* 
miration que vous me caufez. Ce n’eft point 
une illufion des fens , un préjugé frivole , mais 
une parfaite connailTahce de l’homme le plus 
aimable du ihonde. 

Je m’en vais rayer toutes les trompettes de 
mon OdCj corriger, changer. me peiner j 
jufqu'à ce que Vos remarques foient éludées; 
Métope ne fort point de mes mains ; c’eft une 
vierge dont je garde l’honneur. Je fuis avec 
Une très-parfaite eftime , Monûeur, votre très* 
lidellement aftècHonné ami. 
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LETTRE XLV. 

Du Prince Rayai, 

Rémusberg , ce ïj février i f 3t. 

Mo N s I E ü R. , 

Vos ouvrages n'ont aucun prix : c'eft une 
vérité dont je fuis convaincu il y a long-temps. 
Cela n’empêche pas cependant que je ne doive 
vous témoigner ma reconnaiflànce ^ ma grati- 
tude. Les bagatelles que je vous envoie ne font 
que des marques de fouvenir , des lignes aux- 
quels vous devez vous rappeller le plaifir que 
m'ont fait vos ouvrages. 

Il femble , Monfieur , que les fciences & les 
arts vous fervent. par femeftre. Ce quartier 
parait être celui de la poélie. Comment ! vous 
mettez la main à une nouvelle tragédie ! d’où 
prenez-vous votre temps P ou bien e(l-ce que 
les vers coulent chez vous comme de la proie ? 
Autant de quedions , autant de problèmes. 

Mérope ne fort point de mes majns. Il en 
revient trop à mon amour-propre d’être l’unique 
dépofitaire d’une pièce à laquelle vous avez 
travaillé. Je la préfère à toutes les pièces qui 
ont paru en France , hormis à la Mort de Céfar. 

Les intrigues amoureufes me paraiflènt le 
propre des comédies ; elles en font comme l'ef- 
fence ; elles font le nœud de la pièce } & comme 
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il faut finir de quelque manière, il femble que 
le mariage y foit tout propre. Quant li la tragé- 
die, je dirai qu’il y a des fujets qui demandent 
naturellement de l’amour , comme Titus & Bé- 
rénice, le Cid, Phèdre & Hippolyte. Le feul 
inconvénient qu’il y ait, c’eft que l’amour fe 
reffemble trop, & que quand on^a vu vingt 
pièces , l’efprit fe dégoûte d’une répétition con- 
tinuelle de fentimens doucereux , & qui font 
trop éloignés des mœurs de notre iiècle. Depuis 
qu’on a attaché , avec faifon , un certain ridi- 
cule à. l’amour romanefque , on ne fent plus le 
pathétique de la tendrefiè outrée. On fupporte 
le foupirant pendant le premier afte , & on fe 
fent tout difpofé à fe moquer de fa fîtnpiicité 
au quatrième ou au cinquième aâe ; au-lieu 
que la pafTion qui anime Mérope eft un fentU 
ment de la nature , dont chaque cœur bien 
phic^ connaît la voix. On ne fe moque point de 
ce qu’on fent foi-même , & de ce qu’on ell 
capable de fentir. Mérope fait tout ce que ferait 
une tendre mère qui fe trouverait en fa fîtuation. 
Elle parle comme nous parle le cœur , & l’ac- 
teur ne fait qu’exprimer ce que l’on fent. 

J’ai fait écrire k Berlin pour la Mérope du 
marquis Maffei , quoique je fois très-alluré 
que fa pièce n’approche pas de la vôtre. Le 
peuple des favans de France fera toujours invin- 
cible tant qu’il aura des perfonnes de votre ordre 
k fa té;e. J’ofe même dire que je le redouterais 

Rs 
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infiniment plus que vos armées avec tous vos 
maréchaux. 

Voici une Ode nouvellement achevée, moins 
mauvaife que les précédentes. Céfarion y a 
donné lieu. Le pauvre garçon a la goutte d’iine 
violence extrême. Il me l’écrit dans des termes 
qui pie percent le cœur. Je ne puis rien pour 
lui que lui prêcher la patience ; faible remede , 
(I vous voulez , contre des maux réels ; remède 
cependant capable de tranquillifer les faillies 
irapétueufes del’efprit, auxquelles les douleurs 
figues donnent lieu. 

Je m’attends de votre franchife & de votre 
amitié que vous voudrez bien me faire apper- 
çevoir les défauts qui fe trouvent en cettç 
pièce {a). Je feps que j’ep fuis père, & je me 
feus mauvais gré de n’avoir pas les yeux alfeaj 
ouverts fur mes produdtions : 

Tant l’erreor eft notre apanage ; 

Souvent un rien nou$ éblouit , 

Et de l’infenfé jnfqu'au fage , 

S’il juge de fon propre ouvrage. 

Par ramour«propre il eft féduit, 

i 

Vous n’oublierez pas de faire mille affurances 
d’eflimeà la marqnifedu Châtelet, dont l’efprit 
ingénieux a bien vonlu fe faire connaître par 
un petit échantillon. Ce n’eft qu’un rayon de 
ce foleil qui s’eft fait appèrcevoir à travers le» 
^ 

(a) Ode f«p la patieace ^ . 

, / 

/ 
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nuages ; que ne doit-ce point être lorsqu’on le 
voit fans voiles ? Peut-être faut-il que la mar- 
quife cache fon efpfit, comme Moife voilait 
fon vifage , parce que le peuple d’Ifraël n’en 
pouvait fupporter la clarté. Quand même j’en 
perdrais la vue, il faut avant de mourir que 
je voie cette terre de Canaan , ce pays des fages , 
ce paradis terreftre. Comptez fur l’eftime par- 
faite & l’amitié inviolable avec laquelle je fuis, 
Monüeur , votré très-'afTcfiionné ami. 


LETTRE XLVL 

* . / 

De M. di V oltaire. , 

t * 

' ' Cirey , ce 3 ninrs 173!}., 

Monseigneur., 

Le plus zélé de vos admirateurs n'ed pas le 
plus aflîdu de vos correfpondans. La raifon en eft 
qu’il eft le plus malade', & que très-fouvent la 
fièvre le prend quand il voudrait pafler fes plus 
agréables ( heures à avoir l’honneur d'écrire à 
V. A . R'. 

Nous avons reçu votre belle profe du 19 fé- 
vrier, & vos vers pour madame la marquile du 
Châtelet , qui eft confondue , charmée , & qui 
ne fait comment répondre à ces agaceries fi 
féduifantes ; & avec votre lettre du 27 , l’Ode 
fur la patience , par laquelle votre mufe royale 
adoucit les maux de M. de Keyferling. J’ai fait 

R 4 
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mon profit de cette Ode ; elle va très-bien à mon 
état de langueur : le remède opère fur moi tout 
aufli-bien que for votre goutteux, car je mé 
tiens tout aufli philofophe que loi. Je fens 
comme lui le prix de vos vers , & je trouve , 
comme lui , dans les lettres de V. A. R. un 
charme contre tous les maux. 

Vou( simez KeyretUng , & vous prenez le foin 

De l’exhorter à patience ; 

Ah ! q^naud non* vous lifons , giice à votre éloquence » 
D’une telle vertu nous n’avons pasbefoin. 

Puifque vous daignez, Monfeigneur , amufer 
votre loifir par des vers, voici donc la troi- 
fième Épitre fur le bonheur , que j.e prends la 
liberté de vous envoyer \ le fujet de cette troi- 
fième Épitre eft Venvit , paflîon que je voudrais 
bien que V. A. R« infpiràt à tous les rois. Je 
vous envoie de mes vers , Monfeigneur , Ôz vous 
m’honorez des vôtres. Cela me fait fôùvenir du 
commerce perpétuel qu’Héüode dit que la terre 
entretient avec le ciel : elle envoie des vapeurs , 
les dieux rendent de la rofée. Grand merci de 
votre rofée, Monfeigneur ; mais ma pauvre 
terre fera inceflamment en friche. Les mala- 
dies me minent , & rendront bientôt mon champ 
aride ; mais ma dernière moiffon fera pour vous. 

Extremùm hune, Arethufu., mihi conude tubortàt , 

Pauca FedericOt 

J’ai pourtant dans mon lit, fait deux nou- 
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veaux aftes, à la place des deux derniers de 
Mérope , qui m*ont paru trop languifraus. 
Quand V. A. R. voudra voir le fruit de fes avis 
dans ces denx nouveaux a0:es , j 'aurai l’honneur 
de les lui envoyer. J*ai bien à cœur de donner 
une pièce tragique qui ne foit point enjolivée 
d’une intrigue d’araour , & qui mérite d^êcre 
lue; je rendrais par-là quelque ïerviceau théâtre 
français qui, en vérité, eft trop galant. Cette 
pièce eft fans amour ; la première que j'aurai 
l'honneur d’envoyer à Rémnsberg méritera pour 
titre, De remedio amoris. Ce n’eft pas que je 
n’aie afluréraent un profond refpeft pour l’a- 
mour & pour tout ce qui lui appartient ; mais 
qu’il fe foit emparé entièrement de la tragédie • 
c’eft une ufurpation de notre fouverain ; & je 
protefterai au moins ' contre rufufpation , ne 
pou vant mieux faire. V oilâ Monfeigheur , tout 
ce que vous aurez de moi cette fois-ci pour le 
département poétique ; mais le département de 
la métaphylique m’embarraife beaucoup. > 

La lettre du 1 février , de V. A. R. , eft en 
vérité un chef-d’œuvre. Je regarde ces deux 
lettres fur la liberté comme ce quej'ai vu de plus 
fort , de mieux lié , de plus conféquent fur ces 
matières. Vous avez certainement bien des 
grâces à rendre à la nature de vous avoir donné 
un génie qui vous fait roi dans le monde intel» 
leftuel , avant que vous le foyez dans ce mifé- 
rable monde compofé de pallions , de grimaces 
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& d’extérieur. J’avais déjà beaucoup de rerpefl 
pour l’opinion de la fatalité , quoique ce ne foit 
pas la mienne ; car en nageant dans cette mer 
d*incertitudes , & n’ayant qu’une petite branche 
où je me tiens , je me donne bien de garde de 
reprocher à mes compagnons les nageurs que 
leur petite branche eft trop' faible : je fuis fort 
aife, fi mon rofeau vient à calfer,^que mon 
voifin puilfe me prêter le fien. Je refpedle bien 
davautage l’opinion que j’ai combattue, depuis 
que V. Ai R. Ta mjfe dans un fi beau jour ; 
me permettra-t-elle 4e |ui expofer encore mes 
fcrupules.?' 

Je me . bornerai i, pout ne pas ennuyer le 
Marc-Aurèle d'Allemagne, à deux idées qui 
me frappent encore vivement , & fur lefquelles 
je le fupplie de .daigner iq'éçlairer. 

I,. Plus ‘ je m'examine , plus je me, croîs 
libre ( en plufîeors cà§ ) i q’eft.un fentiment que 
tous , les hommes' pnt comme moi ; c'efi le 
principe invariable de notre conduite. Les.plus 
outrés partifans de la fatuité abfolue fe gou* 
vernenttous fuivant les principes de la liberté. 
Or je leur demande comment ils peuvent rai* 
fonner & agir d'une manière fi contradidtoire , 
& ce qu’il y a à gagner à fe'regarder comme des 
tourne-broches , lorfqu’oh agit toujours comme 
un être libre 7 Je leur demande encore par quelle 
raifon l’auteur de la nature leur a donné ce feu' 
liment de liberté , s’ils né l’ont point ? pour- 
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quoi cette impofture dans l’Être qui eft la vétité- 
méme? De bonne foi , trouve-t-on une folution 
à ce problème? répondre que Dieu ne nous 
a pas dit : Vous êtes libres ; n’eft-ce pas une 
défaite ? Dieu ne nous a pas dit que nous 
fommes libres i fans doute , car il ne daigne 
pas nous parler ; mais il a mis dans nos cœurs 
un fentiment que rien ne peut affaiblir , êc c’eft- 
là pour nous la voix de Dieu. Tous nos autres 
fentimens font vrais. Il ne nous trompe point 
dans le défîr que nous avons d’étre heureux , 
de boire , de manger , de multiplier notre ef- 
pèce. Quand nous fentons des délits , certai- 
nement ces défirs exiftent ; quand nous fentons 
des plaifirs , il eft bien fût que nous n’éprou- 
vons pas des douleurs ; quand nous voyons , U 
eft bien certain que l’aâion de voir n’eft pas 
celle d'entendre^ quand nous avons, des pen- 
fées , il eft bien clair que nous penfons. Quoi 
donc ! le fçntiment de la liberté fera'-t-il le feul 
dans lequel l’Être infiniment parfait fe fera joué 
en nous fefant une illufion abfurde ? quoi ! 
quand je confeffe qu’un dérangement de mes 
organes m’ôte ma liberté , je' ne me trompe 
pas , & je me tromperais quand je feus que je 
fuis libre? Je ne fais fi cette expofition naïve 
de ce qui fe paflè en nous fera quelq.u’impref- 
fion fur votre efprit philofophe ; mais je vous 
Conjure , Monfeigneur , d’examiner cette idée, 
de lui donner toute fon étendue , ôt enfuite de 
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la juger fans aucune acception de parti , fans 
même confidérer d’autres principes plus mé«. 
laphyfiques qui combattent cette preuve mo- 
rale ; vous verrez enfuite lequel il faudra pré- 
férer , ou de cette preuve morale qui eft chez 
tous les hommes , ou de ces idées métaphyfi- 
ques qui portent toujours le càûftôre de l’in# 
certitude. 

II. Mon fécond fcrupule roule fut quelque 
choie de plus pbilofophique. Je vois que tout 
ce qu’on a jamais dit contre la liberté de 
l'hotnme fe tourne encore avec bien plus de 
force contre la liberté de Dieu. 

Si on dit que Dieu a prévu toutes nos ac-. 
lions, & que par -là elles (but néceffàires,Dieu 
a‘ auflî prévu lés üennes qui font d’autant plus 
nécelfaires que Dieu -eft itmnoable. Si on dit 
que l’homme ne peut agir fans raifon 
fante , & que cétte raifon incline fa volonté , 
la raifon fuffifante doit encore plus emporter 
la volonté de Dieu, qui eft l’être fouveraine». 
ment raîfonnnable. 

Si on dit que l’homme doit chojfir ce qui lui 
paraît le meilleur. Dieu eft encore plus né- 
célfité à faire ce qui eft le meilleur. 

Voilà donc Dieu réduit à être l’efclave du 
deftin; ce n’ett plus un être qui fe détermine 
par lui-même ; c’eft donc une caufe étrangère 
qui le détermine j ce n’eft- plus un agent j ce 
n’eft plus Dieu, 
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Mais fl Dieu eft libre , comme les fataliftes 
même doivent l'avouer , pourquoi Dieu ne 
pourra-t-il pas communiquer à l’homme un peu 
de cette liberté, en lui communiquant l’être, 
la penfée , le mouvement , la volonté , toutes 
chofes également inconnues ? Sera-t-il plus 
difficile à Dieu de nous donner la liberté que de 
nous donner le pouvoir de marcher , de man- 
ger, de digérer ? Il faudrait avoir une démonf- , 
tration que Dieu n’a pu communiquer l’attribut i 
de la liberté à l’homme ; & , pour avoir cette i 
démonftration , il faudrait connaître les attri- 
buts de la Divinité ; mais qui les connaît? i 
On dit que Dieu, en nous donnant la liberté, 
aurait fait des dieux de nous ; mais fur quoi le 
dit-on ? pourquoi ferais-je dieu avec un peu de 
liberté , quand je ne le fais pas avec un peu d’in- 
telligence ? eft-ce être dieu que d'avoir un 
pouvoir faible , borné & pafftger , de choifir & 
de commencer le mouvement? Il n’y a pas de 
milieu ; ou nous fommes des automates qui ne 
fefons rien & dans qui Dieu fait tout , ou nous 
fommes des agens ,'c’dt-à-dire, des créatures 
libres. Or je demande quelle preuve on a , 
que nous fommes de (impies automates , A; que 
ce fentiment intérieur de liberté ell une illu- 
fion ? 

Toutes les preuves qu’on apporte fe rédui- 
fent à la préfcience de Dieu. Mais fait-on 
précifément ce que c'eft que cette préfcience? 
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ceriainement on l’ignore. Comment donc poii* 
vons-nous faire fervir notre ignorance des attri-' 
buts fuprémes de Dieu , à prouver la faufTeté 
d’un fentiment réel de liberté que nous éprou- 
vons dans nos âmes? 

Jô ne peux concevoif l’accord de la pré- 
fcience âz de la liberté , je l’avoue ; mais dois-je 
pour cela «rejeter la liberté ? nierai-je que je 
fois un être penfant ^ parce que je ne vois 
^oint ni comment la matière peut penfer , ni 
comment nn être penfant peut être efclave de 
la matière? Raifonner ce qu’on appelle à priori 
cft une chofe fort belle, mais elle b’ett pas 
de la compétence des humains. Nous fommes 
tous for les bords d’un granà fleuve ; U faut 
le remonter avant d’ofer parler de fa fource. 
Ce ferait aflurément un grand bonheur fi oii 
pouvait en métapbyfiqne établir des principes 
clairs , indubitables & en grand nombre , d’où 
découlerait une infinité de conféquences comme 
en mathématiques ; mais Dieu n’a pas voulu 
que la chofe fût sûnfi. 11 s’efl réfervé le pa*- 
irimoine de la métapbyfique : le règne des idées 
pures & des effences des chofes efl le fien. 
Si quelqu’un efl entré dans ce partage cé- 
lefte , c'ett aflurément vous j Monfeigneur ; & 
je dirai , dans mon cœur , de votre perfonne 
ce que les flatteurs difent des rois , qu’ils font 
les images de la Divinité. 

Au refte , les vers de la Henriade , que 
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vous daignez citer , n'ont été faits que dans la 
vue d’exprimer uniquement que notre liberté 
ne nuit pas à la préfcience divine qui fait ce 
qu’on appelle defiin. Je me fuis exprimé mt 
peu durement dans cet endroit, maisenpoéfie 
on ne dit pas toujours précifément ce que l'on 
voudrait dire ; la roue tourne dz emporte fon 
homme par fa rapidité. 

Avant de finir fur cette matière , j 'aurai 
l’honneur de dire à V, A. R. que les Soci* 
niens , qui nient la préfcience de Dieu fur les 
contingens , ont un grand apôtre qu'ils ne con- 
naiflènt peut-être pas ; c’eft Cicéron, dans fon 
livre de la Divination. Ce grand homme aime 
mieux dépouiller les dieux de la préfcience 
que les hommes de la liberté. 

Je ne crois pas que , tout grand orateur 
qu’il était , il eût pu répondre à vos raifons. 
Il aurait eu beau faire 'de longpies périodes , 
ce ferait des fons contre des vérités : laiflbns le 
donc avec fes belles phrafes. • 

Mais que V. A. R. me permette de lui 
dire que les dieux de Cicéron & le dieu de 
Newton & de Clarke ne font pas de la même 
efpèce ; c’eft le dieu de Cicéron qu'on peut 
appeller un dieu raifonnant dans les cafés fut 
les opérations de la campagne prochaine : car 
qui n’a point de préfcience n'a que des con- 
jeftures , & qui n'a que des conjeftures eft 
fujet à dire autant de pauvretés que le London' t 



Co RR. s s PO Tf n Aîf C B 
journal , ou la gazette de Hollande ; mais ce 
n'eft pas-là le compte de Sir Ifaac Newton 
& de Samuel Clarke , deux têtes aufli philo- 
Tophiques que Marc-Tulle était bavard. 

Le doiSleur Clarke, qui a aflez approfondi ‘ 
ces matières dont Newton n’a parlé qu’ea 
palTant, dit, me femble, avec aflez de raifon , 
que nous ne pouvons nous élever à la con- 
naiflànce imparfaite des attributs divins , que 
comme nous élevons qn nombre quelconque 
à l'infini, allant du connu à l’inconnu. 

Chaque manière d’appercevoir , bornée & 
finie dans l'homme , eft infinie dans Dieu. L’in- 
telligence d’un homme voit un objet à la fois, 
& Dieu embraflè tous les objets. Notre ame 
prévoit par la connaiflance du caraftère d'uit 
homme ce que cet homme fera dans une telle 
occafion , & Dieu prévoit , par__la même con- 
naiflance poulTée à l'infini, ce que cet homme 
fera. Ainfi ce qui dans nous efl fciepce de con« 
jeélure , & qui ne nuit point à la liberté , efl 
dans Dieu fcience certaine , tout aufli peu nui- 
fible à la liberté. Cette manière de raifonner 
n’efl pas , me femble , fi ridicule. 

Mais je m'apperçois, Monfeigneur , que je 
le fuis très-fort en vous ennuyant de mes idées, 
& en affaibliflant celles des autres. Votre feule 
bonté me raiTure. Je vois que votre cœur efl 
aufli humain que votre efprit eft étendu. Je 

vois , par vos vers à M. de Keyferling , com- 
bien 
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bien vous êtes capable d’aimer : aufli ma qua- 
trième Épître fur le bonheur finira par l’ami- 
tié ; fans elle il n’y a point de bonheur fur la‘ 
terre. . 

Madame la marquife du Châtelet vous ad- 
mire fi fort, qu^elle n’ofe vous écrire. Je fuis 
donc bien hardi, Monfeigneur, moi qui vous 
admire tout autant-pour le moins , & qui me 
répands en ces énormes bavarderies. 

Que ne puis-je vous dire : 

In publica commeda peçcem. , 

Si longo fcrmont morer tua tempora , Çttfar. 

i 

Je fuis avec un profond refpeèl , un attache- 
ment , une reconnaiifance fans bornes , &ç. 


LETTRE XLVII. 

Du Princ* Royal, " 

R-émusberj, ce 28 mars 1738. 

Mo N SI SU K., 

J’Ai reçu votre lettre du 8 de çe mois avec' 
quelque forte d’inquiétude fur votre fanté. M. 
Thiriot me marque qu’elle lî’était pas bonne ^ 
ce que vous me confirm,ez encore. Il femble 
que la nature , c^ui vous a partagé d’une main 
fi avantageufe du côté de rcfprit, ait été plus 
avare en ce qui regarde votre fanté , comme 
fi elle avait eu regret d’avoir fait un ouvrage 
achevé. Il n’y a que les infirmités du corps 
To,nt /. S 
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qoi puifTent nous faire préfumer que vous êtes 
mortel ; vos ouvrages doivent nous perfuader 
le contraire. 

Les grands hommes de l’antiquité ne crai- 
gnaient jamais plus l'implacable malignité de 
la fortune qu’après les grands fuccès. Votre 
fièvre pourrait être comptée à ce prix comme 
un équivalent ou comme nn contrepoids de 
votre Mérope. 

Pourrais-je me flatter d’avoir deviné les cor- 
rections que vous voulez faire à cette pièce? 
vous qui en êtes le père, vous qui l’avez jugée 
■ en Brutus. Pour lüoi qui ne l’aî point faite* 
moi qui n’y prends d’autre intérêt que celui 
de rauteur , j’ai lu deux fois la Mérope avec 
toute. l’attention dont je fuis capable, fans y 
appercevoir de défauts. Il en eft de vos ou- 
vrages comme du foleil ; il faut avoir le regard 
très-perçant pour y découvrir des taches. 

,Vous voudrez bien m’envoyer les quatre 
a£tes corrigés, comme vous me le faites efpé« 
rer , fans quoi les ratures & les correftions 
rendraient mon original embrouillé & difficile 
à déchiffrer. 

Despréaux & tous les grands poètes n'at- 
teignaient à la perfection qu’en corrigeant. Il 
efl fâcheux que les hommes , quelques talens 
qu'ils aient, ne puiflènt produire quelque chofe 
de bon tout-d’un-coUp. Ils n’y arrivent que par 
degrés. Il faut fans cefle effacer , châtier, émon* 
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iïét ; & chaque pas qu’on avance ell on pas de 
Correftion. 

Virgile , ce prince de la poéfie latine , était 
encore occupé de fon Énéide lorfqne la mort 
Je furprit. Il Voulait , fans doute , que fon ou- 
vrage répondît ï ce point de perfeéliùn qu’il 
avait dans l'efprft, & qui était femblable à celui 
de l’orateur dont Cicéron nous fait le portrait. 

Vous dont on peut placer le nom à côté de 
celui de ces grands hommes , fans déroger à 
leur réputation , vous tenez le chemin qu'ils 
Ont tenu , pour imprimer à vos ouvrages ce 
caratlère d’immortalité fi efiimable & fi rare. 

La Henri'ade , le Brutus j la Mort de Cé- 
far, &c. font fi parfaits, que ce n’efi pas une 
petite difficulté de ne rien faire de moindre. 
C’efi un fardeau que vous partagez avec tou» 
les grands hommes. On ne leur paffe pas et 
qui ferait bon en d’autres. Leurs . ouvrages ^ 
leurs allions, leur vie, enfin tout doit être 
excellent en eux. Il faut qu'ils répondent fans 
cefle à leur réputation; il faut, s'il ell permis 
de fe fervir de cette expreffion , qu'ils gra* 
vifiènt fans ceilè contre les faiblefies dexl’hu- , 
manité. 

Le Maximien de la Chauffée n’eft point en« 
core parvenu jufqu’à moi. J'ai vu l’École des 
Amis qui eff de ce même auteur , dont le titre 
eft excellent , & les vers ordinaires , faibles 4 
monotones & ennuyeux. Peut-être y a.t il trop 



28o C 0 S.RSSPONDANCS 

de témérité, à moi étranger & prefqne bar% 
bare , de juger des pièces du théâtre français; 
cependant ce qui e(l fec & rampant dégoûte 
bientôt. Nous choifiiTons ce qu'il y a de meil- 
leur pour le repréfenter ici. Ma mémoire ell 
fî mauvaife , que je dois faire avec beaucoup de 
difcernement le triage des chofes qui doivent 
la remplir ; c'eft comme un petit jardin ou 
l’on ne sème pas indifféremment tontes fortes 
de femences , & qu'on n'orne que des Reurs 
les plus rares & les plus exquifes. 

Vous verrez , par les pièces que je vous 
envoie, les fruits de ma retraite & de vos inf- 
truftions. Je vous prie de redoubler votre fé- 
vérité pour tout ce qui vous viendra de ma 
part. J’ai du loiiir , j'ai de la patience, &avec 
tout cela rien de mieux à faire qn’à changer 
les endroits de mes ouvrages que vous aurez 
jéprouvés. 

On travaille aûuellement à la vie de la Cza* 
riné & du Czarovitz. J'efpère vous envoyer 
dans peu ce que j’aurai pu ramaifer à ce fujet. 
Vous trouverez dans ces anecdotes des bar- 
baries & des cruautés femblables â celles qu’on 
lit dans l’hlRoire des premiers Czars. 

La Ruflie eR un pays où les arts & les 
fciences n’avaient point pénétré. Le Czar n’a- 
vait aucune teinture d’humanité . de magnani- 
mité ni de vertu ; il avait été élevé dans la 
plus crafie ignorance ; il n’agiffait que félon 
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ï’împulfion de fes paflîons déréglées : tant il 
ell vrai qae l’inclination des hommes les porte 
an mal, & qu'ils ne font bons quVproportion 
que l’éducation ou l’expérience a pu modifier 
la fougue de leur tempérament. 

J’ai connu le grand • maréchal de la cour 
( de Pruflè ) , Printz , qui vivait encore en 
1724 , & qui, fous le règne du feu roi , avait 
été ambafladeur chez le Czar. Il m’a raconté 
que lorfqu’il arriva 11 Pétersbourg , & qu’il de- ~ 
manda de préfenter fes lettres de créance , on 
le mena fur un vailTeau qui n’était pas encore 
lancé du chantier. Peu accoutumé à de pa- 
reilles audiences, il demanda où était le Czar: 
on le lui montra qui accommodait des cordages 
au haut du tillac. Lorfque le Czar eut apperçu 
M. de Printz, il l'invita de venir à lui par 
le moyen d’un échelon de cordes ; & comme il 
s’en excufait fur fa mal-adreffe , le Czar fe def- 
cendit à un cable ,.comme un matelot , & vint 
le joindre. 

La commilHon dont M. de Printz était 
chargé lui ayant été très-agréable , le prince 
voulut donner des marques éclatantes de fa 
fatisfaflion : pour cet effet il fit préparer un 
fèfiin fomptueux, auquel M. de Printz fut in- 
vité. On y bot , à la façon des Rufiès , de 
l’eau-de-vie , & on en but brutalement. Le Czar 
qui voulait donner un relief particulier à cette 
fête, fit amener une vingtaine de flrélitz qui 
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étaient détenus dans les prifons de Pe'ters' 
Ijourg , & à chaque grand verre qu’on vidait , 
ce monftre affreux abattait la tête de ces mile- 
râbles, Çe prince dénaturé voulut , pour don- 
ner une marque de confidération particulière 
à M. 4^ Printz , liii procurer , fuivant fon 
Cxpreflîon , le plaifir d’exercer fon adrefle fur 
ces malheureux. Jugez de l’effet qu’une fem- 
blable propofition dut faire fur un homme qui 
avaiç des femimcns & le cœur bien placé. De 
Printz, qui ne le cédait en fentimens à qui que ce 
fût rejeta uiie offre qui , en tout autre endroit , 
aurait été regardée comme injurieufe au ca« 
raélèfë îdont il était revêtu, mais qui n*étaiç 
qu*une fimple civilité dans ce pays barbare. 
Le Czar penfa fe fâcher de ce refus , & il ne 
put s’empêcher de lui témoigner quelques mar- 
ques de fon indignation, ce dpnt'cependant U 
Iqi St réparation le lendemain. 

Çe n’eft point une hiftoire faite à plaiSr j 
elle ett S vraie , qu'elle fe trouve dans les 
relations de M, de Printz , que l'on conferve 
dans les^archives. J’ai même parlé à pluSeurs 
perfonnes qui ont été dans ce temps-lk à Pé« 
lersbüurg, lefquelles m’ont attefté ce fait. Ce 
n’tll point un conte fu de deux ou trpis per» 
formes, c’eft un fait notoire. 

> De ces horribles cruautés paflbns à un fujeç 
plus gai , plus riant plus agréable ; ce fer^ 
ïa petite pièce qui fuivrz cette tragédie. < 
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Il s'agit de la mufe de GrelTet , qui à pré- 
fent ell une des premières du Parnaffe fran- 
çais. Cet aimable poète a le don de s’exprimer 
avec beaucoup de facilité. Ses épithètes font 
julles & nouvelles -, avec cela il a des tours 
qui lui font propres i on aime fes ouvrages , 
malgré leurs défauts. Il eft trop peu foigné , 
fans contredit ; & la parelTe , dont il fait tant 
l’éloge, eft la plus grande rivale de fa réputation. 

Greflet a fait une Ode fur l’amour de la 
patrie, qui m’a plu infiniment. Elle eft pleine 
de feu & de morceaux achevés. Vous aurez 
remarqué ^ 'fans doute , que les .vers de huit 
fyllabes rénfliflèm mieux à ce poète que ceux 
de douze.' 

Malgréile fuccès des petites pièces de Gref- 
fet, je ne' crois pas qu’il réullilfe jamais au 
théâtre français ou dans l’épopée. Il ne fuffit 
pas de fimples bluettes d’efprlt pour des pièces 
de fi longue haleine ; il faut de la force , il 
faut de la vigueur & de l’efprit vif fie mûr pour 
y réullir : il n’eft pas permis à tout le monde 
d’aller à Corinthe. ; 

On copie , fuivant que vous le fouhaitez » 
la cantate de la Le Couvreur. Je l’enverrai 
achever à Cirey. Des oreilles françailès, ac- 
coutumées à des vaudevilles & h des antiennes , 
ne feront guère favorables aux airs métho- 
diques & expreflîfs des Italiens.il faudrait des 
muficiens en état d’exécuter cette pièce dans 
/ S 4 
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le goOt OÙ elle doit être jouée , fans quoi elle 
vous paraîtra tout auflî touchante que le rôle 
de Brutus récité par un afteur SuiiTeou Au- 
trichien, 

Céfarion vient d'arriver avec toutes les 
pièces dont vous Tavez chargé ; je vous en 
remercie mille fois ; je fuis partagé' entre l’a- 
mitié, la joie & la curiofité. Ce n’eil pas une 
petite fatisfaélion que de parler à quelqu’un 
qui vient de Cirey ; que dis -je ? à un autre 
moi-même qui m’y tranfporte , pour ainfi dire. 
Je lui fais mille quetiions à la- fois, je l’em- 
pécbe même de me fatisfaire ; il nous faudra 
quelques jours avant d’être en état de nous 
entendje. Je m'araufe bien mal ï propos de 
vous parier de l'amitié , vous qui la connaif* 
fez fî bien , & qui en avez fi bien décrit les 
effets. 1-, 

Je ne vous dis rien encore de vos ouvrages. 
Il me les faut lire à tête repofée pour vous en 
dire mon fentiment, non que je m’ingère de 
les apprécier ; ce ferait faire du tort à ma 
modellie. Je vous expoferai mes doutes, & 
vous confondrez mon ignorance. 

Mes falutations à la fublime Émilie , & mon 
encens pour le divin Voltaire. Je fuis avec une 
très • parfaite eftiroe , Monfieur , votre très- 
fidellement affectionné ami. 
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LETTRE XLVIÏI. 

Du Prince Royal. 

Ce 31 mars 

Monsieur, 

Je fuis^bligé de vous avertir que j’ai reçu 
deux jours de pofte fuccelïïvement les lettre# 
de M. Thiriot ouvertes. Je ne jurerais pas 
thème que la dernière que vous m'avez écrite 
n’ait elTuyé le même fort. J’ignore fî c’eft en 
France, ou dans les états du roi mon père, 
qu'elles ont été viftimes d’une curiofité aflèz 
mal placée. On peut favoir tout ce que contient 
notre correfpondance. Vos lettres ne refpirent 
que la vertu & l’humanité , & les miennes ne 
contiennent pour l'ordinaire que des éclaircif* 
femens que je vous demande fur des fujets 
auxquels la plupart do monde ne s’intéreffe 
guère. Cependant , malgré l’innocence des chofes 
que contient notre correfpondance , vous favez 
aflèz ce que c'eft que les hommes , & qu’ils ne 
font que trop portés à mal interpréter ce qui 
doit être exempt de tout blâme. Je vous prierai 
donc de ne point adrefler par M. Thiriot les 
lettres qui routeront fur la philofophie ou fur 
des vers. Adreflez-les plutôt à M. Tronchin 
du Breoil ; elles me parviendront plus tard, 
mais j’en ferai récompenfé par leur fûreté. 
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Quand vous m’écrirez des lettres où il n’y aura 
que des bagatelles , adrefTez*les à votre ordi- 
naire par M. Tbiriot , afin que les curieux 
aient de quoi fe fatisfaire. / 

Céfarion me charme par tout ce qu’il me dit 
de Cirey. Votre Hiftoirè du fîècle de Louis XIV 
m enchante. Je voudrais feulement que vous 
ii’euffiez point rangé Machiavel, qui était un 
’iflal-honnéte homme, au rang des aut^s grands 
hommes de fon temps. Quiconque enfeigne à 
manquer de parole , ï opprimer , à commettre 
des injnfiices, fût-il d’ailleurs l’homme le plus 
diflingué par fes talens , ne doit jamais occuper 
une place due uniquement aux vertus & aux 
talens louables. Cartouche ne mérite point de 
tenir un rang parmi les Boileau, les Colbert &: 
les Luxembourg. Je fuis sûr que vous êtes des 
mon fentimeat. Vous êtes trop honnête homme 
pour vouloir mettre en honneur Ja réputation 
llétrie d’un coquin méprifable : auffi fuis-je sûr 
que vous n’avez envifagé Machiavel que du 
côté du génie. Pardonnez-moi ma fincérité;je 
ne la prodiguerais pas fi je ne vous en croyais 
très-digne, , 

Si les hiftoires de l’univers avaient été écrites 
comme celle que vous m'ayez confiée , nous 
ferions plus inftruits des mœurs dejous les 
fîècles , & moins trompés par les hilioriens. 
Plus je vous connais, & plus je trouve que vous 
êtes un homme unique, jamais jç n’ai In de 
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plus beau ftyle que" celui de l’HUloire de 
Louis XIV. Je rçlis chaque paragraphe deux 
ou trois fois, tant j’en fuis enchanté. Toutes 
les lignes portent coup ; tout eft nourri de ré- 
flexions excellentes ; aucune fauffe penfée , ries 
de puérile , & avec cela une impartialité par- 
faite. Dès que j’aurai lu tout l’ouvrage , je vous 
enverrai quelques petites remarques, entr’autres 
fur les noms allemands qui font un peu mal- 
traités \ ce qui peut répandre de l’obfcurité fur 
cet ouvrage , puifqu’il y a des noms qui font fl 
défigurés , qu’il faut les deviner. 

Je fouhaiterais que votre plume eût compofé 
tous les ouvrages qui font faits & qui peuvent 
être de quelqu’inftruftion ; ce ferait le moyen 
de profiter & de tirer utilité de la lefture. Je 
m'impatiente quelquefois des inutilités , des 
pauvres réflexions, ou ‘•de U féchereffe qui 
régnent dans certains livres ; c’eft au Içfleur à 
digérer de pareilles leftures. Vous épargnez 
cette peine à vos leéleurs. Qu’un homme ait du 
jugement ou non, il profite également de vos 
ouvrages. 11 ue lui faut que de la mémoire. 

Il me faut de l’application & une contention 
d’elprît pour étudier vos Élémens de Newton , 
ce qui fe fera après Pâques , fefaDt uoe petite 
abfence pour prendre' 

Ce que vous favez , 

Avec beaucoup de bienféance. 

Je vous expoferai mes doutes avec la der-. 
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nière franchife , honteux de vous mettre tou- 
jours dans le cas des Ifraélites qui ne pouvaient 
relever les murs de Jérulalem qu’en fe défen- 
dant d'une maia, tandis qu’ils travaillaient de 
l'autre. 

Avouez que mon fyftême eft infupportable ; 
il me l’eft quelquefois à moi*même. Je cherche 
un objet pour fixer mon efprit , & je n’en trouve 
encore aucun. Si vous en favez, je vous prie 
de m’en indiquer qui foit exempt de toute con- 
tradiftion. S’il y a quelque choie dont je puiflè 
me perfuader, c'eft qu’il y a un Dieu adorable 
dans le ciel , & un Voltaire prefqu’auffi cfti- 
mable à Cirey, 

. J’envoie une petite bagatelle à madame la 
marquife , que vous lui ferez accepter. J’efpère 
qu’elle voudra la placer dans fes entrefols , & 
qu’elle voudra s'en fervir pour fes compofitions. 

Je n'ai pas pu laiflër votre portrait entre les 
mains de Céfarion. J'ai envié à mon ami d’avoir 
converfé avec vous, & de poflTéder encore votre 
portrait. C'en eft trop, me fuis-je dit ; il faut 
que nous partagions les faveurs du deflin. Nous 
penfons tous de même fur votre fujet, & c'eft 
à qui vous aimera & vous eftimera le plus. 

J'ai prefqu’oublié de vous parler dé vos 
pièces fugitives La modération dans le ion- 
heur , le Cadenat , le Temple de l'jdmitii , &c. 

. tout cela m’a charmé. Vous accumulez la re- 
connaiflance que je vous dois. Que la marquife 
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n’oublie pas d’ouvrir l’encrier. Soyez perfuadé 
que je ne regrette riea plus au monde que de 
ne pouvoir vous convaincre des feutimens avec 
lefquels je fuis , Monfieur , votre très-âdelle- 
meat affeiSlionné ami. 


LETTRE XLIX. 

Da Prince Royal, , 

Rupin , ce 19 avril 1738 . 

• Monsieur, 

J’Y perds de tontes les façons lorfque vous êtes 
malade , tant par l’intérêt que je prends à tout 
ce qui vous touche , que par la perte d’une infi- 
nité de bonnes penfées que j’aurais reçues fi 
votre fanté l’avait permis. 

Pour l’amour de rhumanit é, n e m’alarmez 
plus par vos fréquentes indifpofitions ; & ne 
vous imaginez pas que ces alarmes foient mé« 
taphoriques ; elles font trop réelles pour mon 
malheur. Je tremble de vous appliquer les deux 
plus beaux vers que Rouflèau ait peut-être faits 
de fa vie : ' / 

£t ne mefurons point lu nombt« des années 
La cuuife des héros. 

Céfarion m’a fait un rapport exa£l de l’état 
de votre fanté. J’ai confulté des médecins fur 
ce fujet : ils m'oift alTuré , foi de médecins , que 
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je n'avais rien à craindre pour vos jours ; 
pour votre incoramoaité , qu’elle ne pouVaic 
être radicalement guérie , parce que le mal était 
trop invétéré. Ils ont jugé que vous deviez avoir 
une obdrufHon dans les vifcères du bas ventre < 
que quelques relTorts fe font relâchés , que des 
flatuofités ou une efpèce de néphrétique font 
la caufe de Vos îhcommodités. Voilà ce qu*à 
plus de cent lieues la faculté en a jugé. Malgré 
le peu de foi que j’ajoute à la décilion de ces 
meflieurs , plus incertaine fouvent que celle des 
raétaphyficiens » je vous prie cependant, & . 
cela véritablement,, de faire drelTer le ftatum 
morbi de vos incommodités , afin de voir A peut* 
être quelqu’habile médecin ne pourrait vous 
foulager. Quelle joie ferait la mienne de contri- 
buer en quelque façon au rétablilTement de votre 
fanté ! Envoyez-moi donc , je ▼oos prie , Ténu* 
mération de vos infirmités & de vos misères ^ 
en termes barbares & en langage baroque , & 
cela avec toute l’exadUtude polfible. Vous 
m’obligerez véritablement ; ce fera un petit 
facrifièe que vous ferez obligé de faire à moii 
amitié. 

Vous m'avez accufé la réception de quel- 
ques-unes de mes pièces, & Vous n’y ajouter 
aucune critique. Ne croyez point qiie j’aie 
négligé celles que Vous avez bien voulu faire de 
mes autres pièces. Je joins ici la correftiort 
nouvelle de l'Ode fur l’amour de Dieu , ajoutée 
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& une petite pièce adreflee à Cétarion. La manie 
des vers me lutine fans celfe, & je crains que 
ce foit de ces maux auxquels il n'y a aucun' 
remède. 

Depuis que l’Apollon de Cirey veut bien 
éclairer les petits atomes de Rémusberg, tout 
y cultive les arts & les fciences. 

Je voudrais que vous eufliez eu befoin de 
mon Ode fur la patience , pour vous confoler 
des rigueurs d’une maltrelTe, & non pour fup* 
porter vos infirmités. Il eft Facile de donner des 
confolations de ce qu’on ne foufFre point foi- 
même i mais c’eft l’effort d’un génie fupérieur ^ 
que de triompher des maux les plus aigus , fsc 
d’écrire avec toute la liberté d’efprit, du fein 
' même des fouffrancés. 

Votre Épître fur l’envie eft inimitable, je la 
préfère prefqu’encore à feadeuxjumeljes. Vous 
parlez de'l’envie comme un homme qui a fênti 
le mal qu’elle peut faire , & des fentimens géné- 
reux comme de votre patrimoine. Je'vous re- 
connais toujours aux grands fentimens. Vous 
les fentez fi bleu , qu’il vous eft facile de les 
exprimer. 

Comment parler de mes pièces après avoir 
parlé des vôtres ? Ce qu’il vous plaît d’en dire, 
fent un tant foit peu l’ironie. Mes vers font les 
fruits d’un arbre fauvage ; les vôtres font d^u« 
arbre franc. Èn un mot : 

Tandis que l’aigle altier s’tléve dans lea airs« 
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L’hirondelle lafe 1» terre. 

Philotnèle eft ici Pemblême Je mes vers : 

Quant à l’oifeau du Dieu qul'porte le tonnerre , 

11 ne convient qu’au feul Voltaire. 

Je me conforme entièrement à votre fenti- 
ment touchant les pièces de théâtre. L’amour, 
cette paflion charmante , ne devrait y être em- 
ployé que comme des épiceries que l’on met 
dans certains ragoûts , mais qu’on ne prodigue 
pas, de crainte d’émoufler la fineffe du palais. 
Mérope mérite de toutes manières de corriger 
le goût corrompu du public, & de relever Mel- 
pomène du mépris que les colifichets de Tes 
ornemens lui attirent. Je me repofe bien fur 
vous des correftions que vous aurez faites aux 
deux derniers a£les de cette tragédie. Peu de 
chofe la rendrait parfaite ; elle l’eft affurément à 

préfent, . • — ► - ' 

Corneille , après lui Racine , enfuite 
La Grange , ont épuifè tous les lieux com- 
muns de la galanterie & du théâtre. Cré- 
billon a mis', pour ainfi dire, les furies fur la 
fcène : toutes fes pièces infpîrent de l’horreur , 
tout y eft affreux , tout y eft’terrible. 11 fallait' 
abfolument après eux quitter une route ufée,'’ 
pour en fuivre une plus neuve , une plus bril- 
lante. 

Les pallions que vous mettez fur le théâtre" 
font auifi capables que l’amour S’émouvoir , 
d’intéreffer & de plaire. Il n’y a qu’à les bien 
traiter & les produire de la manière que vous^ • 

le 
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le faites dans la Mérope & dans la Mort de 
Céfar. 

Le Ciel te réfervait pour éclairer U France. 

Tu Portais triomphant de la carrière immenfc 
Que l’épopée offrait à tes défirs ardens ; 

Et nouveau Thucydide , on te vit avec gloire 
Remporter les lauriers cenfacrés à l’hilloire. 

Bientôt d’un vol plus haut, par des efforts puiffans. 

Ta main fut débrouiller Newton & la nature j ‘ ' 

Et Melpomcne enfin , laniruiÉrant fans parure , 

Attend tout i préfent de tes riches piéfens. 

Je quitte la brillante poéfie pour m'abymer 
avec vous dans le gouffre de la ciétapfayfîque i 
j’abandonne le langage des dieux , que je ne 
fais que bégayer , pour parler celui de la Divi* 
nité même , qui m’eft inconnu. Il s'agit à pré- 
fent d'élever’le faite du bâtimenr, dont les fon*- 
demens font très-peu folides. C’eft un ouvrage 
d’araignée qui eft à jour de tous côtés , & dont 
les fils-fubiils fouriennent la lïrudïürer ‘ ' 
Perfonne ne peut être moins prévenu en 
faveur.de fon opinion que je le fuis de la mienne. 
J’ai difcoté la fatalité abfolue avec toute l’ap- 
plication poffible, & j’y ai trouvé des difficul- 
tés .prelqu^invincibles. J’ai lu une infinité de 
fyftêmes, & je n’en ai trouvé ^ucun qui né foit 
hériffé d’abfurdités ; ce qui m’a jeté dans un 
pyrrhonifme affreux. D’ailleurs je n’ai aucune 
raifon particulière qui me porte plutôt pour 
la fatalité abfolut que pour la liberté Qu’elle 

foit ou qu’elle ne foit pas, les chofes iront 
Tome 1 . *p 
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toujours le méine train. Je foutiens ces fortes 
de chofes tant que je puis , pour voir jufqu’où 
l’on peut pouffer le raifonnemenc , & de quel 
côté fe trouve le plus d’abfnrdités. 

Il n’en eft pas tout-à-fait de même de la 
raifon fuffifante. Tout homme qui veut être 
philofophe , mathématicien , politique ; en un 
mot , tout homme qui veut s’élever au-deffus 
du. commun des antres y doit admettre la rai» 
fon fuffifante. 

Qu*cft*ce que cette raifon fuffifante? c’eût la 
«aufe des événemens. Or tout philofophe re- 
cherche cette caufe , ce principe ; donc tout 
philofophe adfnet la raifon fuffifante. Elle eft 
fondée fur la vérité la plus évidente de nos 
aftions. RUn ne faurait produire un être , puif- 
que rien n’exifte pas. Il faut donc néceffaire* 
ment que les êtres , ou les événemens , aient 
une caufe de leur être dans ce qni les a précé- 
dés ; & cette caufe on l’appelle la raifon fnffifante 
de leur exiftence ou de leur naiffancè. Il n’y a 
que le vulgaire qui , ne connaiffant point de 
raifon fuffifante , attribue an hafard les effets 
dont les caufes lui font inconnues. Le hafard 
en ce fens eft le fynonyme de rien. Cfeft un 
être forti du cerveau creux des poètes , & qui, 
comme ces globules de favon que font les en- 
fans , n’a aucun corps. 

Vous allez boire à préfent la lie de mon 
ne£iat fur le fujet de la fatalité abfol:ie. Je crains 
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fort que vous n’éprouviez , à l’explication de 
mon hypothèfe , ce qui m'arriva l’autre jour. 
J’avais lu dans je ne fais quel livre -de phy- 
fique , où il s’agiiTait dn mufcle céphalopbarya* 
gien. Me voilà à confulter Furetière pour en 
.trouver réclairciflèment : il dit que le mufcle 
céphalopbaryngien eft l’orifice de rœfophage , 
nommé pharynx* Âh! pour le coup., dis-je, 
me voilà devenu bien habile. Les explications 
font fouvent plus obfcures que le texte même. 
Venons à la mienne. 

J’avoue premièrement que les hommes ont 
un femiment de liberté : ils ont ce qu’ils ap* 
pellent la puiflànce de déterminer leur volonté „ 
d’opérer des mouvemens , &c. Si vous appela 
lez ces aâes, la liberté dë l’homme, je con« 
viens avec vous que l’homihe eft libre. Mais 
fi vous appeliez liberté , les raifons qui déter-» 
minent les * réfolutions , les caules des mouve* 
mens qu'elles opèrent , en un mot , ce qui peut ' 
Influer fur fes avions , je pois prouver que 
l’homme n’eft point libre. 

Mes preuves feront tirées de l’expérience i 
elles feront tirées des ’obfervations que j’ai 
faites fur les motifs de mes allions & fur celles 
des autres. , . . 

Je foutiens premièrement que tous les hom- 
mes fe déterminent par des raifons tant bonnes 
que mauvaifes ( ce qui ne fait rien à mon hy- 
pothèfe ), ôi ces raifons ont pour fondement un* 
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certaine idée de bonheur ou de bien-être. D’où 
vient que , lorfqu’un libraire m’apporte la Hen- 
riade & les Épigrammes de RouOeau-, d'où 
vient , dis-je , que je choifis la Henriade ? C’eft 
que la Henriade eft un ouvrage parfait , & dont 
mon efprit & mon cœur peuvent tirer un ufage 
excellent, êc que les Épigrammes ordurières 
faliflènt l’imagination. C’eft donc l’idée démon 
avantage , de mon bien • être , qui porte ma 
raifon à fe déterminer en faveur d’un de ces 
ouvrages préférablement à l’autre. C’eft donc 
l’idée de mon bonheur qui détermine toutes 
mes a£iions. C’eft donc le refTort dont je dé> 
pends , & ce refTort eft lié avec un autre qui 
«ft mon tempérament ; c’eft-là précifément la 
roue avec laquelle le Créateur monte les ref- 
forts de la volonté ; & l’homme a la même 
liberté qi»e pendule. Il a d« certaines vi- 
brations ; en un mot il peut faire des ac- 
tions, &c. mais toutes affervies à fon tempé* 
rament , ^ à fa façon de penfer plus ou moins 
' bornée. 

Queftionnez quel homme il vous plaira fur 
ce qu’il 'a fait telle ou telle action : le plus 
ftupide de tous vous alléguera une raifon. C’eft 
donc une raifon qui le détermine. L’homme 
agit donc félon une loi, & en conféquence du 
ton que le Créateur lui a donné. 

Voici donc une vérité non moins fondée fur 
l’expérience. Concluons donc que l’homme 
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porte en foi le mobile qui le décermioe, ou qui 
caufe fes réfolutions. 

Je voudrais , pour l'amour de la fatalité ab« 
folue , qu'on n'eât jamais cherché de fubterfuge 
contre ta liberté dans de faux raifonnen^eas. 
Tel eft celui que vous combattez très>bien , & 
qne vous détruirez totalement. En effet , rien de 
moins conféqueut, que, nous ferions des dieux, 
fi nous étions libres. Il y abeaucoup detémé* 
lité il vouloir raifonner des chofes qu'on ne 
coonalt point ^ & il y en a encore infiniment 
plus de vouloir prefcrire des limites ii la Toutes 
Puiflance divine. , 

J’examine (implenientles vérités qui. me font 
connues; & delà je conclus que, puifqn’elles 
font telles , Dieu a voulu qu’elles foient. Mon 
raifonnement ne fait qu’encbainer les effets de 
la nature avec leur canfa -p^timitive , qu| efl; 
Dieu. 

' Selon ce fyffême , Dieu ayant prévu les effets 
des tempérhmens & des caradlères des hom« 
mes , conferve en plein fa préfcience : & les 
hommes ont une efpèce de liberté , quoique 
très-bornée, de fuivre leurs raifonnemens ou 
leur façon de penfer. 

Il s’agit à préfent de montrer que mon hy> 
pbthèfe ne contient rien d’injurieux ni de.con* 
tradiâoire contre l'Efiènce divine, C'eff ce que 
je vais prouver. 

L’id^ que j’ai de Dieu efl celle d’un être 

T 3 
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tout'puHTant , très-bon , infini & raifonnable a 
un degré fupérieur. Je dis que ce Dieu fe dé- 
termine en tout par les raifons les plus’fublinjes , 
qu’il ne fait rien que de très- raifonnable & de 
très-conféquent. Ceci ne renverfe en aucune 
façon la liberté de Dieu ; car , comme Dieu 
eft la raifon même , dire qu'il fe détermine par 
Ja raifon , c’ell dire q^’il fe détermine par fa 
volonté; ce qui n'eft en 'ce fens qu’un jeu de 
anots. De plus , Dieu peut prévoir fes propres 
allions , puifqu’elles font affervies à l'infini , 
à l’excellence de fes attributs. Elles portent 
toujours le caradlère de la perfeftion. Si donc 
Dieu eft lui-même le deflin , comment en peut-il 
être l’efclave ? Et fi ce Dieu qui , félon M. 
Clarke, ne peut fe tromper , fi ce Dieu pré- 
voit les allions des hommes, il faut donc 
nécefiairement qu’elles arrivent. M. Clarke lui- 
même l’avoue fans s'en appercevoir. 

< Mon raifonnement fe réduit à ce que Dieu 
étant l'excellence même, il ne peut tien faire 
que de très-excellent , & c’eft ce qn’atteftent 
les œuvres de la nature ; c’eft de quoi tous les 
hommes en général nous font un témoignage , 
& de quoi vous perfuaderiez feul, s’il n’y avait 
. que vous dans l'univers. 

Cependant il faut fe garder de juger du 
monde par parties ; ce font les membres d’un 
tout , où l'aflbrtiment eft néceflaire. Dire , 
farce qu’il y a quelques hommes malfefans. 
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que Dieu a tout mal fait , c’eft perdre de vue 
la totalité , c'eft conlidérer un point dans un 
ouvrage de miniature, & négliger l’effet de 
l’enfemble. Comptons que tout ce que nous 
appercevons dans la nature concourt aux vues 
du Créateur. Si nos yeux de taupe ne peuvent 
appercevoir ces vues , ce défaut ell dans notre 
nerf optique , & non pas dans l’objet que nous 

envifageons. 

Voilà tout ce que mon imagination a pu 
vous fournir fur le roman de la fatalité abfolue, 
& fur la préfcience divine. Du relie , je refpefta 
beaucoup Cicéron , protefleur, de la liberté , 
quoiqu'à dire vraifés Tufcnlanesfont, de tous 
fes ouvrages , celui qui me convient le mieux. 

Vous anobliffez le dieu deM.'Clarke d*une 
telle façon , que je commence déjà à fentir du 
refpeéi: pour cette divinité Si vous «uinez 
vécu du temps de Moïfe , Te dieu d’Abraham , 
d’Ifaac & de Jacob n’y aurait rien perdu , & 
fûrement il aurait été plus digne de nos hom- 
mages que celui que nous préfente le bègue 
législateur des Juifs. „ 

Je me réferye de vous parler une autre fois 
de votre excellent Effai de Pbyfique. Cet ou- 
vrage mérite bien d’occuper une autre lettre 
particuliérement deftinée à ce fujet. Je rem- 
plirai également mes engagemens touchant le 
Siècle de Louis XIV j & je joindrai à cette 
lettre quelques Confidéraiions for l’état du corps 
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politique de l’Europe (a), que je vous prierai 
cependant de ne communiquer i perfonne. 
Mon dcflein était de le faire imprimer en An» 
gleterre comme l’ouvrage d’un anonyme. Quel- 
ques raifons m’en ont fait différer l'exécution. 
^ J attemls l’Épître fur Pamitié comme une 
pièce qui couronnera les autres. Je fuis auffi 
affamé de vos ouvrages que vous êtes diligent 
à les compofer. 

Je fus tout furpris en vérité lorfque je vis 
que la marquife du Châtelet me trouvait fi 
, admirable. J’en ai cherché la raifdn fuffifante 
avec Leibnitz > fit je fuis tenté de croire que 
cette grande admiration de la marquife ne vient 
que d’un petit grain de parefiè. Elle n’eft pas 
auffi génércufe que vous de fes momens. Je me. 
déclare incontinent le rival ^Newton , & fui» 
vant h mode de Fans , je vais compofer un 
libelle contre lui. Il ne dépend que de la mar* 
quife de rétablir la paix entre nous. Je cède 
volontiers â Newton la préférence que l'an» 
eienneté de connailfance & fon mérite perfon» 
nel lui ont acquife * & je ne demande que 
quelques mots écrits dans des momens perdus: 
moyennant quoi je tiens quitte la marquife de 
toute admiration quelconque. 

J'ai fonné le tocfîn mal à propos dans la ■ 
dernière lettre que je vous ai écrite ; vous 


(a) Elles Te trouvent ci~devRnt tcwiie VI. 
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'icoudrez bien coBtinuer votre correfpondance 
par M. Thiriot. Mon foupçon , après l'avoir 
éclairci , s’eÜ trouvé mal fondé. J’en fois plus 
aife, parce que cela me procurejra d'autant plus 
promptement vos réponfes. ' 

Vous ne fauriez croire ii quel point j’eftime 
vos penfées , & combien j'aime votre cœur. Je 
fuis bien fâché d’être le Saturne du monda 
planétaire dont vous «ceo ic feleil. Qu'y faire ? 
mes fentimens me rapprochent de vous , de 
i'affeûion que je vous porte n'en e(l pas moins 
fervente. Je joins à cette lettre ce que vous 
m’avez demandé fur là vie de la Czarine At du 
Czarovitz. Si.voui foubaitez quelque chofede 
plus fur ce fujet, je m'tiffre de vous'fatisfaire, 
étant â jamais , Mqnûeur > votre très- parfait 
& très-fidèle ami. 



L E T T R E L. 

Dt M, i€ VoltaÎTi. 

Sans date du j.onr , avril 173:4 


Monseigneur j ' 

J'Ai reçu de nouveaux bienfaits de V. A. R.,' 
des fruits précieux de votre loifir & de votre lin. 
gulier génie.'L’Ode â Sa Majefté ta Reine votre 
mère, me paraît votre plus bel ouvrage. Il faut 
bien, quand votre cœur fe joint à votre efprit, 
.qu’il en naiflè un chef-d’œuvre. Je n’y trouve 
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reprendre que quelques expreflions qaî ne 
font pas tont'^'fait dans notre exaftitude fran- 
çaife. Nous nie difons pas des encens au pluriel ; 
noos ne difons point , comme on dit , je crois , 
en allemand , encenfer à quelqu’un. Cette phrafe 
n'eft en ufage que parmi quelques minilires 
réfugiés, qui tous ont un peu corrompu la 
pureté de la langue français. Voilà , àpeu>près , 
tout ce que. ma' pédanterie grammaticale peut 
critiquer dans cet ouvrage charmant , que je 
chéris comme homme , comme poëte , comme 
fer viteur bien tendrement attaché h votre au* 
gulle perfonne. ’ ‘ ■ : i . 

Que je fuis enchanté quand je vois un prince 
né pour régner , .dire - - r . - n 

Ta clémence & ton équité , • • 

' Cet limites de t a pn iffance, _ ' 

^ Voilà deux vers que j’admirerais dans U 
meilleur poëte , .& qui me ttanfportent dans un 
prince. Vôüs faites commé Marc-Aurèle la 
fatyre des cours par votre exemple & par vos 
écrits i & vous avez par-deflus lui le mérite de 
dire en beaux vers , dans une langue étrangère, 
ce qu’il difait afiez féchement dans fa langue 
propre. 

Si la tendreflè refpeèlable qui a dhfié cette 
Ode ne m’avait enlevé mon premier fuffrage , 
je pourrais le donner à l’Ode, Enfin il y a plus 
d'imagination ; & le mérite de 1a difficulté fur- 
montée qn’On doit compter dans tous les arts , 
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eft bien plus grand dans une Ode que dans une 
Épître libre. 

Le Printemps eft dans un tout autre goût : 
c'en un tableau de Claude Lorrain. Il y a 
un poëte anglais, homme de mérite, nommé 
Thomplbn , qui a fait les quatre faifons dans 
ce goût-là , en blank verfe , fans rime. Il femble 
que le même dieu vous ait inipiré tous deux. 

V. A. R. me per met tr a«t» e U e de faire fur ce 

poëme une remarque qui n’eft guère poétique : 

! , 

üt dans le vafte cours de fes longs mouvemens , 

La terre gravitant fie roulant fut fes Aancs , 

Approchant du folûl , en ft carrière immenfe. . . . 

Voilà des vers philofophiques , par confé» 
quent leur devoir eft d’être vrais Sx. d’avoir 
raifon. Ce n’eft pas ici Jofué qui s’accommode 
à l’erreur vulgaire , te qui parie-en-Jiom.rne très- 
vulgaire ; c’eft un prince Copernicien qui parle, 
un prince dans les états de qui Copernic eft 
né ; car je le crois né à Thorn, Sx je penfe 
que votre maifon royale pourrait bien avoir des 
droits fur Thorn ; mau venons au fait. Ce fait 
eft que la terre , du printemps à l’été , s’éloigne 
toujours du foleil , de façon qu’au milieu du 
cancer , elle eft environ d’un million de grands 
milles germaniques plus loin de cet aftre qu'au 
milieu de l’hiver ; & que nous avons, moyen- 
nant cette inégalité clans fon cours, huit jours 
d’été de plus que d’hiver. Je fais bien qu’on 
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a cru long’temps qu'ea été oou$ étions plus 
près du foleil ; mais c’eft une grande erreur. 
Il ne doit pas paraître fingulier qu'un trente- 
troiüème degré de proximité de plus ne nous 
échauffi; pas ; car je n'ai guère plus chaud k 
trente*deux pieds de ma cheminée qu’i trente- 
trois. Ce qui fait la chaleur n'eH donc pas la 
proximité , mais la perpendicularité des rayons 
du foleil , & leur plus grande quantité réfraéîée 
de l'air fur la terre. Or ea été les rayons font 
plus approchansde la perpendicule & plus ré- 
fraflés'fur notre horizon fepcent^rional , comme 
fait Votre Alteflè. 

Je fais tout ce verbiage pour excufer mon 
unique critique. D’ailleurs je ne puis trop re- 
mercier V. A. R. de l'honneur qu’elle feit i 
notre Parnaffe Jr^nçaia*!- 

J’envoie la quatrième ÉpUre par ce paquet ; 
je corrige la troifièrae. J’aurais envoyé les trois 
nouveaux derniers aites de Mérope , mais oa 
les tranfcric. 

Ce que V. A. R. a daigné me mander da 
Czar Pierre 1 change bien mes idées. Ëft-iL 
polïïble que tant d’horreurs aient pu fe joindre 
à des deflèins qui auraient honoré Alexandre ? 
Quoi ! policer fou peuple' &’ le tuer ! être bour- 
reau , abominable bourreai) , 6r législateur !' 
quitter le trône pour le fouiller enfuite de 
crimes ! créer des hommes, & déshonorer la 
nature humaine ! Prince, qui faites l’honneur du 
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genre-humain par le cœur & par refprit , dai- 
gnez me développer cette énigme. J’attendrai 
les mémoires que vos bontés voudront bien 
me communiquer, je n’en. ferai nfage que 
par vos ordres. Je ne continoerai THiftoire 
de Louis XIV , ou plutôt de Ton fiècle , 
que quand vous me le commanderez 


L E T T R ÎT LI. 

Dt M. de Voltaire. 

Bruxelles , fans date du jour, uni ifjZ. 

Mons BIG N EUR, 

E N revenant de ces trilles terres , dans le 
voifînage defquelles V. A. R. n’a point été , 
j’ai l’honneur de lui écrire pour me confoler. 
J’efpère que V. A. *R. m’enverra Ipn^-temps 
fes ordres à Bruxelles ; je les recevrai beau- 
coup plus tôt , & plus fûrement que quand ils 
feraient tant de cafeades de Paris à Bar«le-Duc 
& à Cirey. Je recevrai au moins vos ordres 
direélement , dans l’erpérance qu'un ‘jour , 
avant de mourir , vîdeho dominum meum à fade 
cd fadem. ' 

Je prends la liberté d’adrefler à V. A. R. 
une petite relation , non pas de mon vopge , 
mais de celui de M. le baron de Gangan (a). 


(<j) Cet oHvtage n’a jamais ctiî coqnu , du moins foiis ce titre 
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C’eft une fadaife philefopbique qui ne doit 
être lue que comme on fe délaflè d'un tra* 
vail férieux avec les bouffonneries d’ Arlequin. 
Le véritable ennemi de Machiavel aurait -il 
quelques momens pour voyager avec ce baron 
de Gangan ? Il y verra au moins on petit ar* 
ticle plein de vérité fur les chofes de la terre. 
Je compte vous préfenter bientôt un autre tri- 
but de bagatelles poétiques , car je me tiens 
comptable de mon temps à mon vrai fouve- 
rain. Les biens des fujets appartiennent, dit-on , 
aux autres rois, mon cœur 6t mes momens 
appartiennent au mien. Madame du Châtelet , 
fon autre fujette, & le plus digne ornement de 
fa cour , lui préfente fes refpedls , félon la 
permiflion qu’il nous en a donnée. Elle ne 
fera ici que plaider , elle trouvera peu de 
perfonnes à qui «Ho puifle paTlu-de.philofophie, 
Les arts n’habitent pas plus à Bruxelles que 
les plaifirs. Une vie retirée & douce eft ici 
le partage de prefque tous les particuliers ; 
mais cette vie douce reffemble fi fort à l’en- 
nui , qu’on s’y méprend très-aifément. L’en- 
nui n’approchera point d’une maifon qu’Émilie 
habite, & qui eft honorée des lettres de notre 
prince. Nous fommes dans le quartier le plus 
retiré, dans la rue de la Groffe-Tour. C’eft-là 
que nous nous entretenons tous'les jours de ce 
prince qui fera l’amour de la terre , comme il 
eft. le nôtre; & de M, le baron de Keyfer- 
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ling , fi digne , de lui plaire & de le voir ; 
& du favant M. Jordan ^ à qui je porte 
envie. 

Je fuis avec le plus profond refpefl & (* 
plus tendre reconnaiflànce, Monfeigneur, de 
V. A. R., le très*homble , &c. 




I 



I 


(:'-:C7S 



O S ^ 


Digitized by Google 



I 



Digitized by Google 




4 



I 


$ 


Digitized by Google 






